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COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE 

CLiTANDRE, DORANTE. 

DORANTE. 

U E L eft le nœud fatal dont on vent nous 

lier! 

Par le bifarre efFet d'unhaferd fing^ilier. 

Tu brûles pour Julie & Fon me la deftine: 

Paime fëcretemeixt Hcrteniè fa coufine , 

Et tu viens en ces lieux pour être ion époux ! 

A.j 
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CLITANDRE. 
Tes vœux font écoutés ^ ton deftin eft trop doux : 
Maïs moi ^ f ofë aimer » qui f Je frémis quand j'y penfë ; 
La fille du Marquis , elle qui dès Tenfance 
Ne prononce & n'entend mon nom qu'avec horreur 1 
•/ De fpn père & du mien Timplacable/ureur , 
Et l'intérêt plus fort que lefimg qui nous lie , 
De ma proche parente ont fait mon ennemie; 
J'ai tout à redouter de cette inimitié. 
DORANTE. 
Je fçai que ton amour en doit être effrayé. 
D'autres te flatteroîent, mais j'ai trop de franchife. 
La haine des parens ne quine jamais prife ; 
Dans la fienne furrtout ton père eft endurci. 
Tu ne verras jamais le Comte radouci : 
Son fier reflentimentfuffit pour c'en convaincre , 
Et la mort du Marquis n'a pu même le vaincre. 

CLITANDRE. 
Epargne-toi le foin d'augmenter mon effroL 
Qui conftoît & qui craint fon courroux plus que moi ? 
Avant que de me rendre à Rennes chez matante, 
Moi-même , agent fatal de ia fureur confiante , 
Au fond de la Bretagne , eh , n'ai-jepas été, 
Pour remplir les projets de (on cœur irrité , 
Et pour y recouvrer des titres que j'abhorre , 
Et dont il veut s'armer contre ce que j'adoic. 
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Ferdonnex » contre vous fi f ai fait un tel pas , 

Julie , alors mon cœur ne vous connoiflfoit pas. 

Ce n'eft pas que le Comte air tort dans (à colère. 

Non , mon amour n'eft point injuile envers mon père ; 

Jamais courroux ne fut mieux fondé que le (ien ^ 

Et (à caufe a d'ailleurs le bon droit pour fbutien. 

Ileft né généreux, doux, humain, fans caprice; 

Mais (on malheur , caufé par la feule in juftice 5 

A i de fon caraélére 9 altéré la douceur » 

Et les fiens Tout forcé d'imiter leur rigueur. 

Il eft certains revers dont Tatrcnte bifarre 

Rendroient la bonté même inflexible & barbare. 

DORANTE. 

II eft vrai qu'il a vu , contre toute raifon , 

Revêtir (on cadet des biens de (à maifbn , 

Et que (on frère a mis le comble à cet outrage, 

En s'armant contre lui de tout fon avantage. 

CLITANDRE. 

Ce n'eft-là de fes maux qu'une foible moitié : 

U^ traitqui doit bien plus exciter la pitié , 

Un trait, par fa noirceur unique , épouvantable. 

Qui rend fa haine jufle autant qu'inexorable ; 

C'eft celui dont je vais t*inftruire en ce moment. 

Mon ayeulrs'atrira jadis imprudemment. 

Pour uQ vain droit de chaiTe , une aflàire &tale 

Qui £|iUit à caufer fa ruine totale. 

A iîj 
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Pour rëtçindre 9 il paya vingt mille écus comptant s 
Et la chofe furvint dans un fi cruel tems 
Que n'ayant pu trouver cet argent néceflaircj ^ 
Il fallut remprunter d'unemam ufuricre^ 
Par dçs lettrés de change enfin il s'engagea; 
Mon pçr^, alors majeur 1 pour lui les endofla « 
Et remplit lé devoir d'un fils fenfible & tendre^ 
Il en fut bien payé ! Le devoit-il attendra f 
Mon ayeul meurt un an après (%s billets faits ^ 
Et fruflre dje Tes biens le Coonte à(bn décès* 
Le Marquis fon cadet » le troiras-tu , Dorante ? 
pans le tems qu'il obtient fa dépouille éclatante i 
Le laifie dans Fhorreur d'un tel eûgagement. 
Onaffigne mon père , & £iute>de payment 3 
On faifit fa perfonne , en prifon on le traîne » 
Et fon frère a pour lors la rigueurinhumalne 
De l'y laiffer languir dans un état èonteu^. 
Lié cruellement par ces billets a&eux 
Dont ce frère a lui feu! recueilli Icfalaire , 
Il faut , pour.Ies payer « que mon malheurçox perè 
Vende û légitime , & par la pauvreté , 
Racheté durement fa trifte liberté. 

DOUANTE^ 

Un procédé fi. noir paroît prefqu'bcropblej 
De tant de dureté peut-*ou ênt capabte'i 
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CLITANDRE. ^ 

Juge , après cet affront qui l*a fait vivre errant ^ 
Si je puis condamner fon courroux éclatant. ' -- * 
Tu fçais que plus une amè eft noble & bien pbcéè j -^ 
Et plus , quand on l'offenfe ^ elle paroît blelTée. 
Le mal comme le bien s'y grave avec des traits , 
Qui plus forts que le tems , ne s^effaceiit jmisMi' '■ "• 

DORANTE. 
Clitandre , ce dîfcours qui rend ton père S plaindre, 
Fait voir en même tems qu'il en eft plus à craindt*. ^ 
Ton malheur éftcertain, il m*allarraebcatrdcnipj''" • 
Je vois qu'il va caufer le mien parrontrc-coop. - 
CLITANDRE. : '■ :*^ 
Je me confoierois dans ma diigfàce extrême 
Sij'avoisli comme toi, le cœur de ce que faîme; \ 
Si j'ofoiseîperer. .^ . '•;.'. 

DORANTE. 

Non, nePelperepas; ' 

C*eft un cœur ennemi que jamais tu rfaurtts. * 

CLITANDRE. 
Ah ! Fhtte-moi plutôt pofdr adotïcîr mia'peme-; 
Flàt'tè-moi, par pitié , d'une e^eratïcé'véfitfe. *'• • • 
Dis-mpi qu'elle tr/â vûlàns montrer fie courroux. 
Qu'elle à même poiirmoi des regards aîïeÉ ÔWîiL' • *• 

DORANTE. 
Moi , je te trahiroîs en piatfeiït dt la fottt ? ^^-^ ^ ' 



^ LE POUVOIR DE LA SYMPATHIE, 

La vérité fur moi fut toujours la plus forte. 
Ta couiine t'a £dt un accueil des plus froids ; . 
Et s'il Êiut en juger par tout ce que je vois > 
Son cœur cache en fecret • . • • 
".,.; CLITANDRE. 

N'en dis pas davantage. 
Tu dëcbires le mien par ce cruel langage. 
Je n'ai jamais connu d'amis plus accablant ! 
Malheureux mille fois qui t^a pour confident. 
L'amitié d'ordmaire efl douce & confolante , 
Mais la tienne eft toujours dure & défefperante ; 
Elle pof]te avec foi le découragement , 
Doute toujours du bien, & voit le mal plus grand* 

DORANTE. 
Plus jct'-efUmc , & plus je dois être fîncere ; 
De toutes les vertus c'efl la plus néceflàire. 

CLITANDRE. 
C'efl plutôt un déÉsiut & des plus révoltans, 
Qi^and on l'a , comme toi» toujours à contre tems» - 

DORANTE. 
On ne fçaurpit jamais placer mal la franchife ; 
£h tout lieutyà toute heure, apprens qu'elle efl de mife* 

CLITANDRE. 
L'eft-ëlle quand tu dois ménager ma douleur? 

DORANTE. 
L'art des ménagemens eft celui d'un flateur 
Mais on vient ^ c'eftjulie. 
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CLITANDRE. 

En la voyant» je tremble ! 
DORANTE. 

Ton cœur peut s'éclaircir , & je vous laiflé enfemble. 



SCENE II. 

CLITANDRE, JULIE. 
CLITANDRE àparu 

Jx U trouble de mes fens j'ai peine à commander ! 

JULIE. 
Voili Clitandrc feul. Il craint ne m'aborder. 
Rentrons; je dois moi-même évitera préfence. 

CLITANDRE. 
Vous fuyez mon abord ; je vois qu il vous ofFenfè. , 

JULIE. 
Moi , Monfieur : j*auvois tort ; ce feroît fans fujet. 

CLITANDRE. 
Mon nom (èul contre moi vous prévient CaI fecret. 

JULIE. 
De tous nos démêles vous n'êies point blâmable. 
Et ma prévention lèroit dtraifounabie. 
CLITANDRE. 
Mon père vous pourfuit j fa fureur , à vos yeux , 
Doit rendre , avec raifoa , tout fon faug odieux. 
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JVLIE. 

je dois croire plutôt que (a haîûe févere 
A paffé dan^ fon fils. 

CLITANDRE. 

Non 9 Madame^ au contraire; 
Je condamne Texcès de fon averfion , 
Etje recherebèeç tout yottè approbation. 
Vous fçavez qut je dois être T^pouxd^Howenfè; 
Je vais , dans peu de jours , voir par cette alliance , 
Serrer les nœuds du fang qui m'uniffent à vous » 
Et , par-là , ce lien m*en deviendra plus doux. 
Je fie (f ai de quel oeil vous verrez une chaîne 
Qui va nous rapJ)rocher. 

JULIE. 

Mais, Monfîeur, avec peine. 
CLITANDRE. 
Avec peine ! 

JULIE. 
Oui , vraiment, de ma tante , à regret. 
Je vous verrai le gendre. 

CLITANDRE. - 

Ah ! votre cœur me hait, 
JiB n'c^ puis plus douter ! 

JULIE à part. 

Que viens- je de lui dire ? 
CLITANDRE. 
Votre ùr me le confirme^ & la haine traçfpire. 
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Je lis dans vos regards , à travers leur doutetur 9 
Un fond d'ayeiûoo. 

JULIE. 
.. . Vottslifésmftli Moofieur^ 
CLITANDRE. 
Fourqi^dd&qde plus près craindre de Oi'étre unief ; 

JULIE. 
Jcla fuis déjà trop par le &dg qui nous lie* ; ,'^ 

CLITANDRE. 
Ciel IQud^veu Cruel ! U me remplit d'efiroi ! 

JULIE. 
Je romprois votre hymen » s'il dépendoit de moi > 
Il révolte mes fens , & mon cœur $*en irrite ; 
Le p^rti <jiii me refle eft celui de la fuire. 
Adieu. 

CLITANDRE. 

Je fuis perdu! 

SBB^^B^^SB^^^Si ^ I II i, aeaeag> 



Sl.C E N E I I I. 
DORANTE, HORTENSE i CLITANDRE. 

HORTENSEà Dorante. 



N: 



On , non , vous ave» tort. 
Et jamais fur ce point noiïs lie ferons d'accord. 
Trop de fîntrerité dioqut^ par fa mdeffe , 
Kuit; en croyant fervir , & devient mal-adrtflê'j- 
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Kous fait haïr des grands » méprilèr des petits , 
Et nous rend le fléau de nos meilleurs amis. 
Oui ^Monfîeur , croyez-m'en , je fuis un étourdie^ 
Qui vous parle laifbn (bus Tair de la folie, fif* 

liORANTE. 
Vous me parlez raifbn f Ah ! J'en fuis enchâmé. 

HORTENSE. 
Fourquoi-dcMic^ s'il vous plaît? 

DORANTE. 

Mais » pour la nouveauté. 
HORTENSE. 
Vous «montrez de Tefprit , la cbofe èft aufli rare. 

DORANTE. 
J'en ai trop dit > peut-être » & le feu qui s'empare ^ # 

HORTENSE. 
Non , c'eft le ton que j'aime , & je bais la fadeur. 
Mais j'aperçois Clitandre : il eft trifte & rêveur. 

DORANTE. 
Il (brt d'avec Julie , & fon air &it connoître 
Qu'il n'cft pas fatisfeit. 

. CLITANDRE. 

Je n'ai paslieu de Têtre. 
DORANTE. 
Jetel'avoisbiendit. 

HORTENSE. , 
Gardez-vous d'écouter 
Sesdifcours. ^ 
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DORANTE. 

Mais pourquoi voulez-vous le fiater? 
II ne peut être aime. 

HORTENSE. 

Sur quelles coDJeâures 
li'ofez-vous décider ? 

DORANTE. 

Sur des preuves irès-fôres. 
Le préjugé d'abord de Téducatioa 
S'élève forcement contre ià paffion. 

HORTENSE. 
Il n'a point de pouvoir fur refprit de Julîc ; ) 

Et pour fuivre la haine » elle ell trop accomplie. 
Le ÙDg parle plutôt dans le fond de ion cœur. 

DORANTE. 
L'apparence détruit un difcours fi flateur. 

HORTENSE. 
L'sçparence efl pour lui de toutes les manières. 

DORANTE. 
L'air dont il eft reçu ne le témoigne gueres. 

HORTENSE. 
n ne peut l'être mieux. Sa douceur marque aflêz . ^ . 

DORANTE. 
Sa douceur ne dit rien. 

HORTENSE. 
Seségards.«. 
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DORANTE. 

Sont forcés. 
I^ès qu'elle voit Clitandre , elle n'eftplus la même , 
Sagaytédii^aroît. 

HORTENSE. 

Bon , %ne qu'elle l'aime. 
DORANTE. 
Son IroiK en même tem^ fe couvre de rougeur. 

HORTENSE. 
C'eft l'Amour qui le peint de â vive couleur. 

DORANTE. 
C'eft plutôt lé dëpit. 

HORTENSE. 

Croyez-m'én l'un ^ l'autre , 
Mon fexe eft connoiiTeur beaucoup plus que le votre. 

: DORANTE. 
Mais , que lui-même ici dife la vérité. 
CLITANDRE. 
Sahaine , devant moi , n'a que trop éclaté. 

HORTENSE. 
L'eQirit fecilement croit tout ce qu'il redoute ! 

CLITANDRE. 
Son entretien &tal ne m'en laiiTe aucun doute.' 

HORTENSE. 
Que vous à-t'clle dit de fi défefperant ? 
CLITANDRE. 
Ce qu'on peut témoigner de plus défobligeaot. 



C Q M E D I E. 15 

HORTENSE, 

<Juoi donc? 

CLITANDRE- 

, Qu'elle voyoit d'une ame mécontente 
Que j^ailois devenir le gendre de fa tante. 

HORTENSE. 
Elle n'approuve pas 9 .dites-vous , notre hymen l 

.CLITANDRE 
Elle efl au défèfpgir de voir que ce lien 
Rapproche nos maifons. 

DORANTE. 
Un aveu fi fincere. 
Ptouve-t'il qu'elle hait .^ 

HORTENSE.- 

Ce diicours au contraire 
Montre cp^'eUé a pour lui de 1 inclination > ' 
Et (èrt à m'affermir dans mon opinion ; 
L'Amour feui lui fait voir cet hymen avec peine. 

DORANTE. 
Non, non^ fa répugnance eftPeâTet de (à haine. 

CLITANDRE. 
( à, Horttnfe. ) ( à Dorante. ) 

Vous me rendez Fefpoir. Tu combles ma terreur. 
Qui convainaa mes fens f 

HORTENSE. 

Moi, pour votre bonhelir. ' 
Il n offre \wm% rien dans ua jour favorable. 
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Je montre les objets par leur face agréable. 
Il portera toujours TefFroi dans votre.cœur j 
Moi , je le remplirai d^un efpoir fëdufleur. 
Se peut-il fur le choix que votre ame balance ? 
Il eft le défe^oir ; je fuis la confiance. 
CLITANDRE. 
Jenebataàceplus;& mon cœur, danscejourt 
Se range du côté qui flatte fbn amour. 
DORANTE. 
Ilenferaladuppe. 

HO RTENS E à Œtandre. 
Allez, il a beau dire. 
Je veux vous rendre heureux, laiffes&^moi vous conduire, 

DORANTE. 
Qh ! Pour le coup , mon cher , ton bonheur efi certain ; 
Dors dans un plein repos , il eft en bonne main. 

HORTENSE. , 
Dorante, là-deffus, trêve de raillerie, 
Très-férieufcment je réponds de Julie : 
Je fçai qu'elle a déjà de Teflime pour lui* 
Que ne fuis-je , du Comte , auflî fûre aujourd'hui ? 
Je crains fur le portrait que m'en a fait ma mcre. 
Pour déiàrmer (on cœur , parlez , qu'allons-nous faire? ^ 

DORANTE. 
Rien. Vos efforts unis ne fçauroient le dompter. 
HORTENSE. 

Oh ! jaqoais i ièlon vous , on ne doit rien tenter. 

Quand 



CD M Ëi) tÊ. ; il 

^taand la foudre meqace » U but courber & tête » 
Et , les deux bras croifés ) attendre la tempête : 
Mais votre exeotple iici od peut m'intimider. 
J^imaginé uo moyen que je veux faafarder ; 
C'efl de mettre au plutôt 9 dans votre confidence i 
Ma merç adroitement; 

DORANtE. 

Quelle eft votre iitiprudlêiice ! 
CLITANDRE. 
Vom ne pouviez trouvérun moyen plus heureux. 
La paix a toujours £ûtle fiijet de fcs vœux. 
Elle a, pour irapprocber le cœur de ib deux fréf^j; . 
Employé conllartimèn't tous fes efforts fincërés ; 
' Et dans leurs démêlés , eu lé Son ]pfleu côtnmùn ^ 
jb'êtreefaere à tous deux uns en tralûr aucun, 

HORTENSE. 
je compte réuffif . 

DORANTE. 
Je fiiisiik du contraire: 
HOKTENSEàClUandrr., 
feèpofez-vous fur paoi^ je gagnerai ma ofceré i < 

Vôtre père Técoute , elle le fléchira; 
DORANTE; 
Jamsus» Mademoifelle , elle ne le vaincra. 
Ferâ-^eilè par Part de deux outrpià joUrflées; 
Ce que n'a pu Tef&rt dé plus de vingt années t 
Vous bravez le danger , je yous le fais féntir. 

B 



i9 LE POUVOIR DE L^ SYMPATHIE ^ 
« HORTENSE. 

Oui , fans donner jamais les moyens de le luir. ' 
Dans tous les incidens que le Sôtt Abus fiifcite ^ 
Vous voyez le revers > jamais la réufllte i 
Elle paroît toujours impoifîbleà vos yeux. 
Vous n'avez de la foi qu'aux fuccès malheuretuc» 
J^eotens laamere-, allez... 

CLITANDRE. 

Je lOR plein d'aiTùrance. 
DORANTE. 
Je pars plus amoureux , maiis j'ai-mioiHsd'e^erance.. 

S Ç E N E l V. 

LA BARONNE, HORTENSE. 

LA BARONKE. 



Q 



IPavez-vous donc ma filte,& pourquoi fbupîrer ? 
HORTENSE. 
Je voudrois, . . Mais je crains dévous ledétlarer. 

LA BARONNE. 
Parlez, que craignez- vous? 

HORTENSE. 

Je crains votre reproché. 
LA BARONNE. 
Verriez- vous^ctt tremblant votre hymen qui s'apprpchef 



LÂÔARONNËi 
Mais i eitpli({titàs^vovà. 
- HORTENSÉ; 

' - - Il m^airfmë en tSlOi 
LAËÀkON^ÎE. 
Àurîi^Vottis pour l'hyinéii quelque dëgo&t fetffet f 

HORTENSK 
3fk oe d^ pal cèla^ mamérfe* Mail Glitattdrët * 
iPaiptardevQttiCkfaei^^ - 

LA BARÔKMË. 

tîoh , jfe veux ttJtitftf^tti*! ' 
kORtEÎ^SE. 
t'uiiqu^Ù 4tit dëonvrir mou^pptëbenftoà^ 
ClitandrèiU'a pour moi tulle iliclinatioii. 
LA BARONNE* 
Ce nteod hf^nnenu 

HORtTÉKSÊ. 

Uoû, U n'eltpai pdÊÀii 
LABARONNEl 
t^ourqiioi f 

, : . ttÔiitENSÊi 
Scm cœur y met un obflacle iiivificiblëi^ 
thi t<mi±oux de ion père il h'a fx>iiit hérité. 
Les charmes de Julie ont ibumb & fierté* 
îlen^très-épris* 

Bij 
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Ma (urprife eu extrême! . . 
De qui le fçavez voîMS f; rr ; ;t ; 

HOill;RN;SE,^.i^H 
: Jefejf^ de lui-même. 
. i . LA..9ARONNE. 
JefiûsdansPembairaSi ;• h H .\T 

. ,,. . ^.- HO BiT.ENnS'E. • .^;: -:.)V :.^:./. 
JMSaisâàttsimcaspardh 
Si vous vouiiaç > ma merci t*: écouter mon coofeil ; • - ^ 
De tout raccommoder il vous iëeoit âdie. ^ ^ : ^: ' ' ' 

LAB4;K0NNEa 
Voyons, je; le Aûvrai^ i^ilm&t)aroît utile» 

HORTEN^SB^ 
Pour le bien de la çhofe * ilftudroit fimplèmcnt ^ , * 
De notre'double bymen i;;hariger rarrangement»- -•'' 

LA BARQNNiE.i 
(Qu'entendez* vous par4à?J'ai peine à vou&(»)Bi{nrendrc.^ 

H.ORTEÎ^iSEl 
Mais vous pourriez unir JuUi avec Clitandre ; 
EtDorante*^.* :. :> A ■. i / ï 
LA BARONNE. 
J'6nt^i)ds';jëvou8lëidonnerois* t 
: HOBTENSE;ro ^ 
Pour le bonheur conuimn je me&icrifiérois^.:.^.^^r ; 



, CO MEDIR at 

LA BARONNE. 

Ii'eflfbrt ell: noble & gtand. L'aimez- vous f 

HORTENSE. 

Non ^ ma mère.' 
Mais il m'eflime fort ^ & je le confidére* 
LA BARONNE. 
Vos lumières » vraiment , écl^irçnt oiom efprit 3 
Et, comme jç le dois 9 fen ferai mon profit. 

HORTENSE. 
Ce que )e vous en dis , & vous devez m'en croirej 
Efl pour monintérêt moins que pour votre gloirç. 

^ LA BARONNE. 
Q^9>elecr<^s. 

HORTENSE. 

Julie ëpouïànt mon cbûfmi 
A tous les di^re)ids msttrc^^ pquir jâqiaisiin. 
Je (bnge en àiême tems qu'une union fî (âge > 
Pe vos prudentes mains ferok Theureux ouvrage. 
Ces ^jOBi^ds où Top verroit briller votre bon çqeur ^ 
Vous Beroient dstns le miondç infipimçnt d'I^onneur. 

LA BARONNE. 
lie foin que vous prenez de ma gloirç , m'cçchantc?^ 
C'eft vraiment un tr^fbr q^'unç fiHe pri^dentc. 
Ce con&itçft par qibi d'autant plus admiré > . 
Qu'un moftif généreux vous l*a fèu! infpiré. 
Vos^vi$ déformais régleront ma conduite >. 

Biij 
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€î jç reqdis^i |u(|icç à tout votre m^ritç. 

HpïlTENSE. 
Jjtf a mçre , parlez-vous bi^n (ëriipufeipçnt f 
fepW^if!»Reft^«er? 

I,A GARONNE. 

N'en dputez nullement. 
A^ez^ 9; , 4e ma part , avertirez Ciitandrç ; 
Jç pr^tçns j&n^ témoins lui parieri & T^ncendre j 
i(^ij^?^êo(ie 4 m'apprendra fes (ëntimensfècretsi^ 
fx dç vous çoofulcer fautai l'honneur après. 

IIORTENSî; tnienalUm. 
|iÇ d^onrs de K^a mère efl aflçz équivoque , 
Çt d^ moi > dan$ le fond je crois qu'elle fe moque. 



^^^ism 
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S C E N 1 IV. 

;.A]p>ABQNNEj£i^. 



. AfiUe^pr^cenduime fiurprendre^ ^cj^i^i^ 
^e nçformerai pçyLq,t de noeuds mal alTortis. 
J[e ve^x q^e ma bonté ppu[r elle & pour JuHç ^ 
Aille plus loin ençor que fçn étôurderiç. 
Çlitandre. • «Maisilvient^ ^(bn fortm'atteQdri||(^^ 
^^ çQoi ][es malbeuf^ ont le premiçr çré4\t. 



COMEDIE. 31 



SCENE V. 

CLITANDRE, LA BARONNE. 
LA BARONNE. 



M 



On frerè cft en cbemîo, il vient de mfc Técriit. 
Monfieur i void âlettre » & je dois vous la lire. 

{Elit lit.) 
Jefrens la fofh au moment ûk je i^Ms écris ^ ftn& 
unir Clitandrc à votre filU. Je comjpte ^1p -te Vtima^e 
ferait autant plus avama^etix fottr elh^ tpièje vaii 
incejfanmunt rentrer dans hafojjr^ion tks Biens dont on 
T/lavoft injuflenttTn frtvé. Mon fils a beureufement entre 
fes mains tes Titres tjtd prouvent intcntèfiaiiemem que 
cesMensmèfoHtfMhJKtttéy , t^ que nronpere ,pir confé'=> 
^uent , ffafu les donner à mon frère à làon préjudice 
Mon fort neftfhts doutenx , &jefuiï rétabli dans mes 
dmtsfans kficàuts dès iu^s. 

{à CiUandre a^rès aimr là. ) 
Vous voilà confterfaé. Parléi en cet ihftant ; 
Pourquoi donc ce Billet vous ;ifflige-t'il tain f ' 
JTattendois de h joye , & non de la trifteffe. 
FUiûiWçz-vou?, Mohfiéur X le dçftin de tna^a éce f 

Biiii 



s^ Ï-E POUVOIR DE LA SYMPATHUE, 
CtjIT ANDRE. 

^oi i je ÇF^ms ùl ruine , elle fait ma douleur , 
Et je mourrai jplûtôt qpe d%n être T'^iuteur. 
Des cruautés âesiîens elle n'eft point coupable^: 
Çescharmes» lès veitus , fbn caraâere aimable^ ; 
Tputparlç en ^favçur » & mon jufte chagrin • . ^ 

LA BARONNE. 
iYaus parlez qi amant 9 beai^co\ip plus qu'encpufiiv 

' 'ÇLITAN^RE. 
Il eÀvni 9 puîfqu'il faut VQ^s découvrir mon amç^ 
If^our elle je r^ffet^ la plus «^rdentç flâme. 
yçtrç cœur oflfenfé ps^r up fi U^rç ayeu 3^ 
y çqt-(|tçe l>l^çQera f ardçur ... 

î,A6ARONNE. 

^9n,mpnneveu^ 
CX^îCJiîqu'wnaveu pareil ^it li\eu dçiçefurpreçdrç , 
Et qu'il m'ôte Tefpoir de vpu^ ^vpir pour gendre i( 
^on intérêt doit être ^cpi\té le dernier ; 
Et moQ cœur à vos fçux veut tout facrifier% 
Je vous dirai bien plus , yous m'^ voyçz raivîç. 
Çex ^içpur dès longtems , fait ma plus chère envie. 

CLIT ANDRE, 
Ççpfque vo^ Tapprpuvez , daignez Iç protçger. 

LA BARONNE. 
fia p^ix ^ le bien commun , tout m'y doit obUgeif^i^ 
§4je puis parvenir à vous donner Julie j^^ 



L'iùilon par ce nœud (ç verra rétablie. 1 ' r 

Cette gloire nié flotte , &.le pli^ grand des biens % 
flfi pour moi d'aflurer celui de tous les mien& i 

Jt ne vous cache pas quo aïop fr^ç m'allarme ^ 
Son ame eft endurcie , & rim iie, la dé&rme. 
Mais je redoublerai près dç l^ûmoo pfert r • . - "/ 
Adieu. Sifo^çourroi^elitoujoqrs le plus fort; 
Vous trouverez d\i npoias eq mpi , pendant ma vie s 
Tout l'appui 4'une iAçre.> 8c lç;s fbips d'une amie« 

s C E N E V L 

<JLITANPREM 

V^ Uel excès de bon1iear!mes fèps (bqt tran^ort^ 
Ma fiirprifè & ina joye égalent ib bontés. 

S C E N E V IL 
HORTENSE, CLITANDRR 

LHORTpNSJE,, 
J^ cariçfité près de vpus me raménç. 

QaèvoMsaditmameief -< 

. Çt-ITÀNÎ^RÉ. 

Elle entre dans ma peine 3 
Ç^bcùu^» çiaiplusefii 9pprpuvç monardeoT) 



¥« LE POUVC^ftbE LA SYMPATHÎE . , 

Etdoit près de monpereagir en ma Êvcor, 

HORTÉNSE. : 
Toatdebon! 

C LIT AND RE. 
Le {bctès&fpàflè mon attenter 
Vous aviez préparé fôname b^eh&i&nte ; 
Et jecrcis vous devoir un bite fi furprenànt* 

HORTËNSÊ. 
Mon art £iît réulfir tout ce qu'U èntr^rend. 
|c ii'é^m pas d^bôrd commet 
Et Tair de fes diicours m^a paru peu fincett. 
Mais je me fuis trompée, & fon goût fmtle miem 
Elle ne peut sûeux Êdre , & je lai conduis bien» 
Âi-je ton à prêtent d'être fi confiante f > 

Que j'aurai de plaifir à confondre Dorante ! 

CLITANDRE. 
lAi confine , voilà d'heufeincàsminéncemèns. 
Mais Julie. •• 

HORTENSE. 
Ehbîch,quoi? 
CtîTANDRE. . 

M'alârmeeb césmomens*. 
HORTENSE. 
Je vous ai déjà dit que je f épondôis d!èlle* 
Soyez (&r du fiiccès , fi-tôt que je m'en mêle. ^ 
Vous pouvezhardimient lui décîlarçr VQsft<»' ' 



C OMEDIB. 37 

J'ai dçs pîçSéQtùnens qu'ilsferonttrès-hçaiéix. 

C LIT ANDRE, 
J'ai Uç« d'sipp^hçnder. 

HQRTENSE. 

Votre aaiQte efi blâmable* 
Ce{i mon jour deraifbo» je dois être croyable. 

CLITANPRE. 
Pu difçQQrs dç tantôt mon coeur efl: agité. 

PORTENSE. 
Oh 9 vous Tavez , Monfieur fort mal intfl|)rété ; 
Et je viens de pariçr à Julie eDe-même. ' 

Vous lui Élites, dit-^le > une in juftice extrême. 
Elle ne (ènt pour vous ni haine , ni mépris : 
Rien n*eft piusvrai, |Mlonfîeur, que ce que je vous dis. 
Jclavoîsquireyieni. 

se E N E VIII. 

HORTENSE, CLITANDRE, JULIE. 
HORTENSE. 



A 



Pprochçz , ma coufînç,, 
JenepuîsdëffomperCHtandre, quis'pbftine 
A pépier , malgré moi , qlie vous le haîfiez. 
Détrmfez foç qreur. 



nS LE POUVOIR DELA SYMPATHIE, 
JÛHE. 

Mais VOUS m^embarraiTeas ,^ 
Jç W fçaî <juc répondre. 

CIiITANi>R,E. 
'V' . Etj^nelçaiqueaoiret 

r HOR 
Pe votre réunion je vebxayoir^la^glpire : 
Four la mieux afièrmir , Julie > ^n cet inftant , 
Monfieur doit vous s^pre^idre un fçcret important. 
Je ne badine point > Fafi^e eft clés plus g;rayes , 
Songez que ae vos vœux nous ibmi^çs tous efclav^ 
Dans vq$ mains ilont; reiois uos communs intérêts ^ 
Vous pouvez d'un f^ul mqt décider de la pauc \ 

£t de nptççde(tin arbitre fouveraipe^t ' 
Eteindre ou coûfàcrer lé flambeau de; la \mty. 
Adieu. 
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S C Ç N E I X. 

JULIE, GLITANOK.E, 

JULIE, 



M. 



. Ais ce difcours m'étonne & m'interdit » 
Je n'en puis concevoir le motif ni rcfprit. 

CLITANDRE, . 

Paignez dans ce moment^ dso^ne^i, bi^.JuUf|j^ 



COMEDIE. ; V^r 

*I\)Uttier ks yeux vers moi , vous ferez ëclaîrcîe. 
Dans mon air (ùppliapt > dans mon trouble expreiEf> ' 
De ce même difcbut^ vous tirez le motif : 
Et pour voué l'expliquer tout eft d'intelligence » 
Tout vous dit mon fectet , julques à mon filence.. , 

JULIE. 
Mon ame juiqu'id n'a ^û le {Pénétrer. 

CLITANDRE. '' 

Paroître devant vous, t*feft vous ïe déclarer. 
Montraniport le dévoile , & pour vous en initruife ^ 
L'Amour dans mCi r^^às a pris foin de récrire. 

'" JULIE. 

Qu*apprens^je? •• 

CLITÀNDRÊ. 
^" Cet aveu révolte vos elprits i ' ) 

De Pavoîr proféré , moi-même je frémis. - ^ • 
J'aurois caché mes feur malgré leur violence ; 
Mais mon malheur me forcé à rompre le (ilëhcg.' 
On prépare des nœuds dont gémit mon amoUr « 
Pour les former , mon père arrive dans ce jour , 
Et c'efflé fe'ùi moment que j'ai pour vous le &ke> 

JULIE. 
Chaque nJotqùè j'entens ne fërt qu*à m'intèrdîrt* ' 

. CLITAI^DRE. 
Prononcez mon sirrÊt, je l'àttcns en- tramblant; 
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JULIEI 

Je ne pus. 

CLiTANDfeË. 

Mon deffîn de Vous (êule dépend 
JULIE. 
De moi t Vous m^ëtonneslt , C4itandf é. 
CLITANDRE. 
Devoas-inême« 

;rt;LîE. 

Puis-jextdfçf... 

CLItANDRÉ* 

Oui > Julie eft mon jugé fùpréiâé, 
L^excès de vos rigueurs > ou âVvotre bonté > 
Va Êdre mon malheur ou mafélfcité« 
Votre haine eft pour moi le coup le plus terrible j 
Si j*en fuis accablé mon fupplice eft hordbleé 

JUtlË- 
S'il faut pour châtiment que Vous (byêâ^haS ^ 
Je fens que dans ce jour vous ferez mal puni. 

CLITANDRE. 
Quoi f votre cœur pour moi ne reifent nulle haine t 

JULIE. 
Non 9 il a trop (buffèrt 4*une guerre inhumaine. 
Ce cœur qui vous eftime ^ &'qui vous eft uni| 
Voit en vous un parent & non un ennemi. 



COMEDIE - . 3^». 
CLITANDRE. 

Monl>oDlieare{ltrop doux» m^ilfçroh extrêmCf ■ 
Si votre ame y pouvoir voir un amaot qu elle aime, 

JULIE. 
A voir fans nul courroux écouté VQtre feu > 
Eh ! N'eft-ce pas du mien vous ^voir feit Faven ? 
Une autre eût £ait paroître une fierté contrainte : , : 
Mais mon àme fincere abhorre en toiit k feinte; 
Et quand l'amour efl: pur » on ne doit point rougir > 
Ni de lé déclarer , ni de le reflentîr. 

CLITANDRE. 
Dieux ! Quel raviffement, & quelcomble de gloire! 
Je ne puis l'exprimer » & j'ai peinie à.le croire. 
Nos cœurs heureulèment fe fgnt dtQC rencontrés l 
Le ciel , pour les unir , les avoir préparés. 
Dès le premier abord vos re^rdç m'enchanterenc ' 

JULIE. 
Et dès le premier jour les vôtres me touchèrent. 

CLITANDRE, 
L'hymen d'Hortenfe alors me ren^plit de frayeur. 

JULIE., . - ,- , 

Dorante me jctta dans la même temeuti •■ ^. .. 
CLITAÎJDÇLE.' , ' r 
Mon coeur jura de fuir un nœud fi redoujcablc. 

JULIE, V,; 

£t le mîen en (ècret fit un ferment.fcmblable. , 



Sur votre hyinen tàfatôt q[uanâ vous m'avez padé ^ . 
M&%ré moi > iisnnï VbuS , lâpn coeur s'éft décelé. 
GIitt:^Nt>RE. ' " 
Qu'avatitageufement vôuis détrompez ma .flâmel 
Ce qui fidibitma peur i tbarme à préfent mon améi . 

' îTULIE. 

Heureidfe fympatliîfe î ■ 

CLÏ t A NÔRK 

Àbcôrd plein de douceur , 
Qui d^une paix procKaitie éll te garaht fiatéur ! 
Julie à mon defîr tib fera pbirit contraire. 

' ; jtJLiE. 

Plût au ciel qu'il li'eâtpaâpluis à craindre d'un père t 
Je ne ^uis y penfer qh*avéc frémîflementi 

CLItANDRE. 
Ah! n'ënipoifbnneÉ point lid inïlant lî charmant i 
Ne livrons nos efprits qti^à la lèulë efperance. 
Vos charme^ (ôuveraitlâ, je témis» nôtre cohilancéi 
La Baronne & fes foins tHofaipheroht de lui* 

JULIE. 
Rentrons , je vais moi-iiiêmë implorer ion appuîf 
PuiflM^elle flédiit te toùrroux quirentraîtie. 
Eh ! Le cœur des parèrià etl-ll fait pour la haine i 
Peut-elle fi longtems y feirt Ion fëjour ? 
Jelèns trop par le mien qu'il eftné pour Famoun 
' Fin du vrèmief ASiè. 

ACTE 






ACTE n 

SCENE PREMIERE. 

R:rtjLïE/ftf/^. 
£fpm>n3* Mon ardeur ii'eft plus fî rtialbeureule i 
On m'aime , & j'ai pour moi ma tante généreufe. 
Je viei& de lui parler $ grâces à & bonté y 
L'efperance renaît dans moh cœur enchanté. 
Cher Clitandre , avec vous , quoi ! je ferois unie > 
Etnous étoufferions la difcordeeonemie 1 
Par l'hymen & l'amour toUs nos jonr$ enchaînés^ 
Dans le fein de lar paix couleroient fortunés ^ 
Et f aurcdsle bonheur de fléchir Votre père ! 
Où vais-je m'égarer f Et qu'eft-ce que j'efpere î ; . 
Pouroftrme flater d'un bien fi: féduftôuri _ . , 
Sans l'avoir jamais v& > je connois trop fon cœur« 
Je fçaique du Marquis il pourfuitla Êunille : • 
Il déteftoit le père , il doit haïr la fille. 

Mais quel eftce vieillard f Qu'il a l'air impplant ! 

Je me fens pénitrer de crainte en x voyant. 
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S Cî Ê N E IL 

LE COMTE, JULIE- 

LÉ COÙf EJfans voir JhÎU. 

xls Nnn 9 après dix Jours de fatigues & de peines» 
Ma courfc eft terminée > 8t nie Voilà dans Rennes , 
Oii moû e^it dok âtre i tôt» égards content. 

JULIE ipint. 
Dieu ! Ne feroir-ct t>às mon 6ncle qu'on attend { . 

LE COMTE fans vairMu. 
Je brûleik revoir danis ifton impatiente. 
La Baronneniafisttr^ aprës douze ans d'abfènce. 

JULIEipiwt. 
LaBaronneâi foéittr ! Ah ! J^ n'en dcftite plus. 
Ces mots comblent i'eSriDi de mes ftns éperdus. 
Ceftlefeotote. 

LE COMTE ^pétt àffercmrant Mk. 
Quelle ce (eettejeime perfofme? 
Sa douceur iiie Revient 5 dt (à beauté m'étonne. 
Il £iut que ce foit li h Me dé ma ibsur ; 
Certain iir dé ftixiillé tri tflt^è moi» çmse ; 



ËtpôUrbe pasl'eti croxrè » il Êlit)pèm)pttid^VÛè. 

JULÎÉ àfm. 
Plu^ il m'obferve , & plus J6 fetts ffiDâ àffife^ éMè Jf 
Son regard cependant ifélt j^âs d'ullè énnemli 

LE COMTE à part. 
î^arlons^Iùi » poof tAe vdit Saii^ ma joye â&ritii« 

Ne me trompa^)ë ptM^ tû ^àùittispàiiûà tàktt 

JULIE J^9m mr treffélmtt. 
Oui^ Monfieur » je la fuis. 

iE cèMTE ^^if^P^rf. 

Mon cœurplein dé ttùâttSk 
Ke s^étoltpas mëpr^S datis foâ ^eâeniiment. 

JULIE, 
t^ardotmi^i iiiaîs moti àmë êft dar I l'^tonâerneftc^ .. . 

LE COMTE. 
Vou& étîe2 dans Penfanceàmon demiet Voyàgik 
Quel air don & modefte ! Il a tant d'avantag^i . , j 
Qu'il me &it oublier tout mon reflèntidieât i 
Et me Eut ibuhaiter de vous Toir promptênietU! 
Changer le nom de nièce en celui de ma filléi 

\ ^ JÙLÏE.^. •_. i:,.,!-*:^:,:. 
Quelbonheuri 

LËCÔMtÊ- 
îl fera plus grand pùUtùtifzmiiU, 
Qitandré Vous a vue p il doit preiTer ct^ hôsuds ^ 
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£^ de vQus pofleder il fera trop heureux. 

. JULIE. 
Je ne puis exprimer ma joy e. 

" \ LE COMTE. ^ 

Adieu 9 ma niëce. 
Pour embraffer ma (œur ^ un inftant je vous laide y 
Je vais lui faire part de mon raviifement» 
Et de^otre hymenée avancer le moment. 



S CE NE II L 

JULlE/«//^. 



\^ Uel heureux cbangemeùt ! Dieu ! J'ai peine à, le 

croiirei ^ - - '" 
Sans combattre , je viens d'obtenir la viâoirie » 
Et le cœur de mon oncle a prévenu le mien. 
Ma tante » j'en fuis (vkre , eft l'auteur d'un tel bien i 
Il Êiut qu^elle ait écrit en fecret à fbn (rere : 
Seslettres ont eu l'art de vamcrc ià colère » 
Elles ont difpofé (on ame en ma Ëtveur , 
Et je leur dois làns doute un accueil fi flateur. ^ 
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SCENE IV- 

CLITANDRE, JULIE. 

JULIE. 

, H ! Clitandre , }e fuis au comble de la joye. 
Rien n'eft égal au bien que le ciel nous envoyé. 
Votre père. .. 

CLITANDRE. 
Achevez ! 

JULIE. 

M*a vue , en arrivant. 
Lom de me témoigner (à haine en m'abordant , 
Iia£iit éclatter la plus vive tendrelTe ^ 
Dès que fai , devant lui ^ dit que j'étois fà nièce. 
Il eft prêt à combler nosdefîrs les plus doux » 
Et veut que Tans délai vous (oyez mon époux« . 

CLITANDRE. 
Qu'entens-je ! A nos defirs il ne met plus d'obftacle ? 
JULIE. ""l 

Npn, Glitandrc. '\ 

CLITANDRE. 
Vos yeux ont donc &h ce mîractè ?, 
Par un' dharme fecret ils ont , en un moment, 

Cuj 
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Vaincu tputç Taigrcur dç foq reffçntimeqt. 

Mais tput l^uF eft poiHble > & je fens par moi même « 

Qu*il o'eftwn <jui r^fiftp i leur 4oycçur çxtrêine* 

M4 taqtç , h pretrâerç I a préparé fon cq^ur. 

CI.ITANDRE. 

. . I^pn I vous fevil ^ avç^tout ThonfieuPr 
Dq vqs preiqîçrs regards la force eochaqtereffç , 
^ , dans le fein du fils ^ alluma h tçddrefle j 
Il tfçft pas étpqnant que leur pouvoir vainqueur 
Ait| diffisTamç du père , étouffé la fureur. 

JULIE. 
Je n'ai pas cet orguQÎl- Mais on viçnt j, c'efl Dorante } 
Jevouslaifle^ & je vais remercier jp(^a tante. 

miPjBB. Illl jtltlBUIIIIPipFa^^B^BBegggg^^ 

SCENE V. 

CtlTAND RE, DORANTE, 
CÏ.ITANDRE 



D 



Orante» approche, viens, partage m3n tr^fpoyt j 
TJn inilant a changé ma fortune & ton fort. 
Nqus allons être heureux contre ton çfperançe. 
J'^poufc eufiu Julie, Sç roBt'açcofdç ÎJortçnfej 
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DORANTE. 

Vbnà des changemens • • • 

CLITANDRE. 

Oui ^ ri^p n'efl pluscenaio. 
Tout confpire à h fo^ ^ jccuDbler mon d^în. 
D'abord , ce qui m'euchaote i &qui v^ te (^ïj^rpnàl^Çf 
Julie a pour mes feux le retour U p|us tendre. 

DORANTE. 
Je te reconnois^là , tu cf 019 facilement. 
CtïTANDBÈ. 
C'ell el||t qui m'a fait un aveu û charmant p 
Ma tante en même tems protège nptre fiâme. 

DORANTE. 
S'il efl vrai • • .Hm Hortenle aura diécu tpQ ^m. 

CLITANDRE. 
Non 9 ce que je te dis eft dans 1^ vérité \ 
Et pour mettre le comble à ma félicité» 
Mon pèr^ eft d^s ces Ueu¥ » il vient de voir Juli? ; 
Et charmé d elle 1 il veut qu'i}n mêmie f(^ mm lie. 

DORANTE, 
Ton père a vu Julie f II t(t prêrd^apprpuver f . . • 
Tu te 9af?ques $ Clit^drp» Sf Vi veux ij^'éprouyer^ 
CLJTANÇ^g. 

t)pRANTE. 

Qixmà tu veux compcfer une hiftoire > 

Ciiij 
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Rends«laplus vraifèmblable , & l'on pourra la çrç'irç. 

ÇLITANDUE, 
CçilvnÊiît. . ' 

DORANTE/ 
Tu diras tout ce que tu voudras j| 
Je répondrai toujours : cela ne fe peut pas* 

CLITANDRE. 
Tu me poufles à bout > & je pers patience^ 

DORANTE. 
Oh ! Je la perds auffi. Contre toute apparence ; 
liC moyen qu'on Iç croye , en une heure de tçms > 
Tu plais àtà confine en d^pit du bon fèns ; 
Tu retournes Tefprit d'une tante fenfée j 
Elle'devient Pappui d'une ardeur déplacée j 
Et par un trait encore moinsi croyable à nos yeux , 
Tu fub jugues le cœur d'un père furieux. 
Un inftant déracine une haine envieillie * 
Que dans tous fes replis vingt ans ont epdurcïQ. 
On* trouveroit , morbleu de pareils incîdens 
Outrés d^uis un Roman , même des plusRoruaos. 

CLITANDRE. 
Maîîi , bourreau , ce n'eft point unç fable inventée , 
Ceft une vérité par Julie atteftée. 
Elle vient toi^t à Theure ^ & , dans ce même endroit « 
Pe rençoptrermon père & de lui parler. 
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DORANTE. 

Soit. 

CLITANDRE. 

Accordes-tu ce point ? Car je veux tç convîdnaç. 

DORANTE. 
Oui , ipon efprit n'eft pas fi difficile à vwicre : 
Ceft Fincroyable fçul dont il tfçft p?is d'accord. 

CLITANDRE, 
Il a paru charmé dès h premier abord. 

DORANTE. 
Sa beauté l'a fiappé. Je le croirois fans peine. 

CLITANDRE. 
Ceft quelque cbofe encore que ta bouche en convienne. 

DORANTE. 
Mon intérêt me porte à te croire aujourd'hui. 

CLITANDRE. 
Sois donc f&r de l'accueil qu'elle a reçu de lui. 

DORANTE. 
Il efl homme du monde 9 iife peut qu'à & nièce» 
Par fimple bienféance , il ait lait politefle. 
Dans ion fexe , une fille a toujours un appui ; 
On dgitlé relpeder même étant ennemi. 

CLITANDRE. 
II n'efi pas queftiou d'égards , de bienféance » 
Il s'agit que le Comte a &ic en fa préfence 
Eclater toutl'amour d'un perçut attendri j 
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Et qu'il veut que je ibis au pifttdt (on mari. 

DORANTE. 
Oh ! voilà judement ce qui n^eft pas croyable» 

CLITANDRE. 
Oui 9 cet hommeeft en tout mon fléau redoutable* 
Quand lé fert me menace > il m^^cé tout elpoir » 
Il ne m'annonce rien que de trifte&deWr ; 
Et quand je fuis heureux > il ne veut pas me aoiret 
U traite mon bonheur de ridicule bifioire. 
Sortons ; je fuis bien bon de perdre ici mon temps 
A.le perinader! 

DORANTE Varritant. 

Maiscalmeun peu tesfens. 
Di*moi , de qui tiens-tu cette grande nouvelle î 

€LITANDRE. 
Je la tiens de Julie , & je fors d'auprès d'elle. 

DORANTE. 
Elle-même t^a dit que to« père y confent ? 

CLITANDRE. 
Oui» Dorante éternel , fa bouche en eâgarant ; 
Pour la cinquième fois £aut-il te le redire f 
Mais viens voir les apprêts du nœudque jedeftrej 
Us convabcront tes yeux. 

Puisque tu me le dis » 
Je n^objeâe plus rien j & jcm'^n réjouis. 
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^ CLITANDRE, 

Si tu t'eq réjouis , témoigne donc ta joyc 
D'un effroi malheureux ccOe<i*êw la pmye : 
Pe tes amis par4à tu troubles le bonheur ^ 
T]i détruis le tien mêp^ ^n alteram le |evir. 
Si tu ne parviens pas jufqu'à la confiance , 
Ofe livrer du moins ton ame à l'eiperance^ 
Gpûte j goûteLun plaifir gui &it notre foûtien ; 
tie plus doux çft feuvent dans l'attente du bien. 

DORANTE. 
Dorante ne fçauroit , d'uf^e eipf r^cè vjaine , 
Se flater conune un fot. 

CUTANDBE, 

A h ! La tienne eft certaine. 
Mais fût-*elle nne erreur, & l'erreur d'un inftant» 
Ton cœurprofiteroit toujours de ce moment, 
£t ce feroit autant de minutes volées , 
Aux craintes , aux terreurs dans ton fein raffçmbléts. 
D'un chimérique bien P^fpcMr qui nous conduit , 
Devient un vrai bonheur pendant qu'il nous féduit. 
Tous nos plaifirs ne font qu'une heureufe méprife $ 
Notre opinion feule au fond les réalifè ; 
$)t j'aime npieux» en fot, être heureux deux inflans^ 
Que tpujoçrsmiferableen homme debonfëns. 

DORANTE. 
Quelqu'agréablemenc qu'une errçur préoccupe « 
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Paurois un vrai r^etfi f en étoisla dupe. 

CLITANDRE, 
Tu ne le ^spas dans cette occafîon , 
Hortenfe , qui paroît > fera n^ caution. 



SCENE VL 

HORTENSE, CLITANDRE, 
DORANTE. 



V. 



CLITANDRE. 



Enez , pour achever de convaincre Dorante ; 
Car vous fçàvez^ fans doute^un bonheur qui m'enchante. 
Fai(bns4e , de concert » rougir de fes frayeurs. 

HORTENSE- 
Je viens , je viens plûtàt augmenter fès terreursu 
Tout eft perdu. 

CLITANDRE. 
Ces mots excitent ma furprife^ 
Juliea vu monpere. • • « 

HORTENSE. 

Ah 1 C'eft une mépri(è« 
UPaprife pour moi. 

CLITANDRE. 
Commeftt l 
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HORTENSE. 

L'accueil flateur 
Qu'elle a rcçÛ de lui , vcnoit de cette erreur. 
SoD ame en ce moment vient d'être détrompée 9 
Comme d'un coup de foudre elle a paru &apée ; 
Il a pâli d'abord , enfuite il a frémi » 
Et repris par degré le front d'un ennemi. 
Son air m'a fait trembler ; vous m'en voyez émue i 
D'autant plus qu'il veut voir notre union conclue. 
J'ai (ënti ma gaité s'éteindre avec ma voix > 
Et j'ai perdu l'efpoir pour la première fois. 

CLITANDRE. 
Je fuis pétrifié par ce revers terrible. 

DORANTE. 
Eh bien , quand je t'ai dît qu'il étoit impoffible 
Que ton père approuvât ton hymen prétendu , 
Dans mon opinion je m'étois donc déçu? 
Plains-toi préfentement que je fuis intraitable 5 
Et qu'à mes yeux toujours le bien eft incroyable 
Je pourrois , à mon tour , avec plus d'équité » 
Tereprocherl'excès de ta crédulité. 

CLITANDRE. 
Qui pouvoit fe douter d'une telle di%race f 

HORTENSE. 
Un autre en auroit fait tout autant à ià place. 
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DORANTE» 
Moii |e fié doiiM pas dans dé paréih pafineattt. 
Et f li de trop bons yeuiî^ ^our jamais croire à Ëtulté 
Lie Comtém'eft côtiâu* 

CLITAN0RK 

J'ai cm que potir Jolie ^ 
Leiàng avoit ^ziU dafisibii ame attendrie. 

HORTENSE- 
Jele prafetstuffi. 

DORANTE; 
FatifièsprëventioDs ! 
Que diroitlaNatdre iatesoicsûoDS? 
Les bonsprocedés fedlà de la part de »oi prochei^ ^ 
Leur conduite enveM iWus, cstcttiptô de reproches ^ 
Ont le droitibuvénliti de parler ft nosctturs. 
De Julie» un mottaent^ les dmrmes lëduâeursj 
Ont pu frappei^ Ifes yeux & l'ame de ton père ; 
Mais c'étcM^là l'effiKd'uhe erreur paflâgere$ 
Et (on courroux répris m Itrecodaoîfiànt» 
Suffit pour nous prouvdr la diinaere du fimg. 

CLITANPRE. 
Noua rien ne pouttaphai déâirnief iaCG^ere« 

HORTENSE- 
Vous devez en trembler 9 pui(qnêfe&d^fe(pere< 

DORANTE. 
Vott« crainte à préfent fiirpaflTe mon effroi # 
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£t je vous vois tous deux plus abatm que moL 
Voilà ce qtifc t)roduu le trop de confiance^ 
Vous vous êtes flattés d'une vaine e(perance ; 
Elle enyvroit vosfens , & (es ËiuUès douceurs. 
Du coup qui la détruit , augixiement les faorreuR. 
D'une félicité qu'on croyoit peu commune, 
n eft dur de paflfer au ièiu de l'infiortune* 
Ces inftansdeplaifir quetu me vantoistanr. 
Far un cruel retour, font payés chèrement. 
Ilsne m'ôdtpas féduit J'ai (ùr toi l'avaunge ; 
J'ai (^ 9 par ma raifbti» afiërmir mon courage ; 
J'ai prévu mon malheur « fen foismoinseffimyé: 
Un revers attendu ne frappe qtf'à moitié. 

CLIT ANDRE. 
Cefle defli^accablerpar undiicoursiembiable! 

HORTENSE à Dêtaun. 
Dorante qm me perd n'efi pas incohfoîable ! 

DORANTE. 
Ah ! Jele fuis autant que peut l'être m amant. 
Mon défe^oir n'a pas attendu ce moment ; 
Depuis un mois éiâtier il éclate fans ceflfc ^ 
Et fen cache à préfent la moitié par ^ndreâe. 
Je tremble plus qu'im autre avant le Gôttp affi-eust 1^ 
Mais quand il eft porté , je deviens courageux : 
Loin de Vouloir, Qidmdre^ Âi&lflipàtapeine» 
hlkiextûtté plàtût veut fouteoir la tienne. 
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NonspouvoQS défier les deflins ennemis/ ' 
Quoique leur courroux tente , il ne peut &ire pis ) 
Et grâce au tràit&tal qui vient de nous détruire j ' 
liC teaispeutnousferviT) &nerçauroitnOus nuire. 

CLIT ANDRE* 
Au même pobt que moi tu n'es pas malheureux ,• 
Vous fléchirez pour vous , la Baronne , tous deux^ 
Mais qui vaincra pour moi mon père mexorable! > 

DORANTE. 
Que f$2ÛtK)n f II ne faut qu'un inftant favorable. 

^ CLITANDRE. 
Tu nous parfois tantôt fur un différent ton» 

DORANTE. 
Parce que vous étiez fortis de la raiTou. 
Aveugles dans l'efpoir ^ fbibles dans la diigrace ^ > 

Le premier vous égare > & l'autre vous terràfle. 
Jetâche d'éviter ces dangereux excès; 
Rien ne peut m'éblouir ni m'abattre jamais. 
Des plus grands biens les maux font quelquefois Jet. 

(burces. 
Et l'extrême malheur eft père des reffources. 

HORTENSE. 
Pes reffources ! Ce mot ranime fëul mon cœur. 
Mamerei psur mes {oins. • • 

DORANTE. ' 

Secours foible & trompeur! >\ 

La 
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La Baronne^ (ans doute » a beaucoup de pfuclence> 
De monde , de bonté , d'efprit , d'expérience ; 
Mais elle apporte en tout trop de ménagement; 
Et , pour le Comte > il faut frapper plus fortement 
La douceur 9 près de lui , n-eft qu'une foible amorce jj 
Et c'efl: par la vigueur qu'on peut vaincrela forot 

HORTENSE. 
Qui l'ofëra tenter f Le coup eft ha&rdeux t 
Ma mère a le droit feul • è • Mais ils viennent tous deU3t][ 
Ils parlent vivement. 

CLITANDRE. 
Mon père eft inflexible » 
Et je lis pion arrêt dans fen regard terrible. 

SCENE VIL 

LE COMTE , LA BARONNE . HORTENSE» 
CLITANDRE, DORANTE. 



M. 



LA BARONNE. 



. On frère , écoutez-moi. 

LE COMTE. 

Vos foins (ont fuperflus^. 
Rien ne pourra jamais me fléchir là-deflus; 
Vous me ccnnoiiTez trop. 
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LA BARONNE. 

Quoi ! votre ame peut^IIe 
Aux volontés du Ciel, être à ce point rebelle f 
Peiat^Ue rfe jetter un accommodement , 
Qu'a préparé fa main danscjst heureux moment ? 
Pour Tétablir les droits de Ttraîon bsflinie. 
Le Ciel , à haute voix , vient d'élire Julie , 
Et c'eft lui qui ToflS^nt la première à vos yeux i 
Pour changer votre cœur, Ta conduite en ces lieux. 
Votre àme s'eft émue en la voyant paroître » 
Et vous Favez aimée avant de la connoître. 
Voudriez-vous du fang démentant le retour , 
jPour reprendre la haine , éteindre cet amour ^ 
Sitf^Ue appefantir votre main rigoureufè , 
Et rendre pour jamais fa deftinée afïreufe? 

L/E COMTE. 
Je luis bien éloigné d'avoir ce fentiment ! 
Mon courîouxn'agira jamais que noblement. 
Les titres fecouvrés que mon fils doit me rendre , 
De mes vœux abfohis vont la faire dépendre. 
Le bien de mes ayeux va rentrer dans mes mains ; 
Je vais être , à mon tour, maître de mes deftins. 
Mais l'exemple des fiens , auteurs de mes dilgraces. 
Ne içauroit m'cAiliger à marcher fur leurs traces. 
Je veux me rétablir iàns m'avilir comme eux. 
J V vécu trop longtems au rang des malheureux j 
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Pour me livrer jamais au noir plaifîr d'en faire i 

£t je veux être humain jufques dans ma colère» 

Loin d'accabler Julie en Tyran odieux 9 

J adoucirai fon fort même en fuyant fes yeux. 

A rentrer dans mes droits je borne ma vengeancôà 

Le devoir du vainqueur eft toujours la clémence» 

LA BARONNE. 

Ne vous anêtez pas au milieu du bienfait ^ 

Mon. frère , montrez-^vous généreux tout-à-Éiît : 

Unifiez dafis ce jour Clitandre avec Julie , ' 

C'efl un nœud néceflaire, une chaîne aflbrtîô 

Pour ramener la paix, &> dans notre maiibn ^ 

Eteindre un^mêlé honteux à notre nom. 

Rendez-vous aux foupirs d'une (beur qui Vous aîmé , 

Un courroux fî confiant vous fait tort à vous-même | 

Il n'a que trop rempli votre efprit irrité , 

Le Marquis , au tombeau , doit Tavoîr emponé. 

Parle tems &la mort il iv'eft rien qu'on n'oublie.^ 

Je voudrois TétoufFer aux dépens de ma vie : 

La nature & le &ng vous parlent par ma voix; 

Daignez les écouter , & rentrer, fous leurs loix* 

LE COMTE. 

Les miens (èuls ont aux pieds foulé ces loix ocrées : 

Dans mes plus grands tranfports je les ai révérées* 

Je n'éclaterai point en procédés honteux : 

Mais je n'aura jamais nul commerce avec eux. 

Dij 
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J'accorderai la paix, mais jamais d'alliance : 
De me vaincre en ce point perdez toute efperancc. 
Et mon fils doit lui-même applaudir mon deflein. 
La guerre trop longtems a déchiré mon fein. 
Et m'a rendu la vie agitée & pénible ; 
J'en vpux finir le cours dans un état paifible , 
Ne voir devant mes yeux que des traits confolans 
Dont rafpedt adouciiTe en moi le poids deà a^s. 
Je veux 9 ftir^tout, je veux mettre dans ma famille 
Un objet quç je puiflfe aimer comme ma fille y 
Qui (afie ma douceur & mon fouverain bien 9 
Trouver 42^ns fa préfence & dans fon entretien > 
Le repos defiré , cette paix douce & puréf, . 
Oik j[e puife l'oubli de ma fanglante injure. : . 
Je le vois dans Hortenfe , & je m'en applaudis. 
Si mon cœur choififlbit la fiUé du Marquis, 
Malgré les dons fiateurs dont le Ciel l'a pourvue , 
Elle retraçcroit tous les jours à ma vue 
L'image des afFronts que fes parens m'ont fiiîts. 
Jecroiroisretrouver, malgré moi, dansfes traits. 
Ceux d'un frère cruel dont elle tient la vie , 
Et j'y verrois par-là toi^ours une ennemie. r 
Mon bonheur & le fien m'interdifent ces noeuds ; 
Ilsnousrendroient» mafœur, infortunés tous deux. 
Je fignale , en fuyant cette chaîne cruelle , 
Moins monreflfentimentque ma bonté pour €ilk,. 
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LA BARONNE- 

Non , la haine toujours régne dans votre caur ; 
Si vous le vouliez bien vous en feriez vainqueur. 

LE COMTE. 
Ne me reprochez pas cette haine fatale, 
C'eflpn malheur pour moi que nul autre n'égale* 
On a contraint mon cœur de haïr maigre lui. 
Que dis-je f Dans le fonds il n'a jamais haï» 
Il n'eft que pénétré de fa difgrace horrible ; 
Plus il étoit né tendre , & plus il eft fenfible. 
Au comble des douleurs on Ta fait parvenir. 
Et mon reffentiment n'eft qu'un dur fou venir 
Des maux oh l'a plongé la cruauté d'un frère , 
Et dgnt j'ai vu ma (œur foupirer la première. 
Je ne mérite pas d'être blâmé ni craint ; 
On m'a perfécuté^ mon fore doit être plaint. 

LA BARONNE. 
_I1 l'eft àuffi, mon frère, autant qu'il le peut êtfej; 
Et vos malheurs fameux vous ont trop fait connoîire. 
D'une jufte pitié le monde eft pénétré j 
Mais c'eft peu d'êtreplaint , il faut être admiré. 

DORANTE. 
Ce n eft pas-là h ton. 

LA BARONNE. 

Il faut , pour votre gloire > 

Obtenir fur vous-mên* e une enâere n iétoire. 

Diij 
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Que mes vœux redoublés, que ma vive douleur^ 
Hâtent , dans ce moment , ce triomphe flateur l 

DORANTE. 
Madame étale-là d^s fentimens louables; 
On ne peut qu applaudir à des efforts femblables. 
Mais auprès de Monfieur il faut d'autres difcours , 
Les foupîrs & les pleurs fontun foible fecours. 
La force des raifons feule a droit de le vsùncrç. 
Jfofe les employer , Monfieur , pour vous convaincre^ 
Je vous dois , fans détour , montrer la vérité , 
Et vous devez vous rendre à la fincerité.. 
Deux grands motifs aufquels vous n'ave? rien à dire « 
S'oppofçpt au lien que votre ame defiro ,, 
Et vous forcent d'unir la fille du Marquis , 
Indiipenfabl^txient aux jours de votre fils. 
Monfieur , en quatre mots , puifqu'il faut vous Tappren^ 

dre, 
Je brylepour Hortenfe , & le cœur de Clitandre 
£(l épris de Julie. 

LECOMTE^ 
IlPaime! 
DORANTE. 
( Eperdument. 

LA BARONNE. 
Qu'ofe^t'adîr^f 
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DORANTE. 

Aind vous voyez dairemeot» • •] 
LE COMTE. 
A ce difèours fàtat je reprens ma colère;^ 
HORTE'NSEap-»•^ 
H renverfe d'un mot l'ouvrage de ma mère. * ' 

. LE COMTE. , 

Cet amour'détefté manquoiti mon malheur ! 

LA BAR ON NE. 
Mon firere > c'eft un bien , & fongez . . . ^ 
. LE COMTE. 

Noa, ma fœur» -. 
C'eft le plus grand fléau que mon ame eût à craindre , 
Et devous-même ici, je dois, je dois me plaindre. 

LA BARONNE. 
Calmez* • « 

LE COMTE. 
Je n'entends ri^n^ & jefors iurieux. 
Vous.^ mon fils , oubliez un objet odieux; 
Le nommer feulement c'efl vous rendre coupable^ 
J'ai prononcé Tarrêt : il eft irrévocable. 

{il fort.) 
L A B A R O N nEfiiii^ant leCcmtc. 
h W: vous quitte pas^ 

clita.n:dre. 

Que vaîs-je devenir \ 
( Ufozt déjefjcri. ) D iii j 
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S êE N E V I I L 

DORANTE, HORTENSE. 
DORANTE, 

I Ut homme eft fîngulîer ; je n'en puis revenir. ' 
HÔRTENSE. 
]!«a douceur près du Comte eft une foible amorce, 
Elt ç'eil par la. vigueur q^ on peut vaincre la forcQ. 

DORANTE. 
M*^ c'eft Éws contredit : je devois Pemportçr. 

HORTENSE. 
Allez, il vousfiéd bien , Monfieur , de vous flator; 
Votre franchife perd Qitandre avec Julie , 
Ut &it pU aujourd'hui que mon etourderie. . 

(Ellefore.y 
'QOKh^Tl^ en /en allant. 
Qu^Hortenfe me condamne autant qu elle voudra, 
U n'çft plus d'ç^erance après ce grand coup-là» 

fm du fécond jiÇte. 
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ACTE III 

SCENE PREMIERE. 

ÇLITANDRE, DORANTE. 
ÇLIT ANDRE. 



On » ne me parle plus , après ton imprudence i 
Mon défèfpoir s'accroît par ta feule préfence. 
Tiil)rouilles à lafois, par un funefle avis , 
Le frère avec la fœur , le père avec le fils ; 
Tu nui$ en même tems à ce que ton cœur aime ; 

, Tu révoltes fà mère , & te trahis toi-même ; 

^Tu perds Julie , & rendfon malheur accompli , 
£t tu portes la mort dans le fein d'un ami. 

DORANTE. 
Je jpe fuis pas Tauteur du malheur qui t'accable. 
Mon cœur, s'il étoit vrai , feroit inconfolable. 
Tout l'art de la Baronne eût été iàns eflFet : 
Perfbnnc ne fera ce que je n'ai pas fait. ^ 
Je te l'ai toujours dit , la haine fraternelle 
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Ne s'allume jamais que pour être étemelle ; - 
Les nœuds du fang ne (ont qu'avec peine rompus; 
Mais quand ils font brifés , ils ne fe joignent pluSi. 

CLITANDRE. 
Entejuftifiant, va> tume défeTperes^^ 

DORANTE. 
Si ta prêtois l'oreille à mes confeils (înceres^ 

GLITANDRE. 
Us font trop malheureux , je ne t'écoute plus. 
Je voudrois> dans l'horreur de mes fens éperdus » 
Avec le monde entier , pouvoir me fuir moi-même: 
Mais on vient , c^eft Julie. O défefpoir extrême î 
Pour la dernière fois 9 va, laifle-nous jouir 
De latrifte douceur de nous entretenir. 

SCENE II. 

CLITANDRE, JULIE. 
JULIE. 



Q 



Uel retour! 

CLITANDRE. 
Quel revers ! 
JULIE. 

AhiClhandre! 
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CLITANDRE. 

Ah! Julie! 
JULIE. 

Notre félicîtéfe voit évanouie 5 

Tout efpoir eft détruit & pour vous & pour moi : 

Je ne vous verrai plus , & j'en frémis tfeffiroi l 

CLITANDRE. 
Périfle des parens la guerre criminelle ! 
De mon père en foreur la défenfe cruelle 
M'épouvante aujourd'hui moins pour moi que pour voi» 
Sa main peut vous porter les plus foneftes coups ! 

JULIE. 
Eh ! Qu'ai-je à craindre après le coup qui nous fépare f 
Je brave tous les traits de fon courroux barbare. 
Il vous a commandé d'éteindre votre amour, 
I)jc mefoir& de rompre avec moi (ans retour. 
Il nepouvoit trouver de plus forte vengeance. 
Et tout ce que je crains c'eft votre obéiflance. 

CLITANDRE. 
Je refpedle mon père, & révère fesloix. 
Mais le làng & l'amour font plus forts que fes droits; 
Leur doux lien m'attache à' vous , belle Julie j 
Il doit durer autant que celui de ma vie. 
Vous devez redouter un malheur plus réel ; 
Je vois , en frénâilTant , qu'armé d'un droit cruel , 
n va précipiter votre perte inifaillible* 
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JULIE. 

Et moi je Tenvifàge avec un œil paifible. 
Qu'il m'ôte tous mes biens , fans peine j'y fbufcris. 
Qu'il me laiiTe l'amour & le cœur de ion fils» 
Je ferai trop heureulè au milieu de ma chute ; 
Et c'eft lefeul tréfor que mon feu lui di^ute. 

CLITANDRE. 
Plus vous avez d^amour , & plus j'ai de frayeur. 
Etre déshérité ^ profcrit par fà fureur , 
N'en: qu'un foible revers près de votre ruine. 
J'aurois trempé moi-même au fort qu'on vous deftine ! 
J'en feroîs rinftrument ! . . Non , il n'en fera rien : 
Pour détourner ce coup je fçais un fur moyen. 

( // tire des papiers. ) 
Ces titres malheureux qui cauîent mes allarmes, 
Deviendroient contre vous d'inévitables armes. 
Il doit les employer pour vous perdre aujourd'hui : ' 
Ils feront dans vos mains moins à craindre pour lui. 
Vous êtes géhéreufe , & c'eft une défenfe , 
Dont je dois vous armer contre fà violence. 

JULIE. 
Non, ma main les refuiè, & j'aurois à rougir 
Si par votre ruine elle ofoit s'enrichir. 

CLITANDRE. 
'Affermir votre fort , c'eft combler ma fortune ; 
Sans ce bonheur certain j je n'en connois aucune. 
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Acceptez ce fecours , je l'eidge de vous. 
Ah ! Ne m'enlevez pas le plaifir le plus doux 
Que je puifle goûter en un jour fî funcfte ; 
Ce plaifir eft le feul peut-être qui me refte. 

JULIE. 
Ceft vous précipiter dans un malheur affreux. 

CLITANDRE. 
Si je puis vousfàuver ^ eh ! Suis-je malheureux ? 
Ne privez pas mon cœur de la douceur extrême $ 
D'aflurer , par ce don , l'état de ce qu'il aime* 
Que dis-je par ce don f Ce n'eft pas un préfent. 
En dérobant vos jours au danger menaçant » 
Je ne fois qtfiécouter & fuivre la juftice : 
Me refiiieF ^ enfîn^ c'eilme rendre complice. 

JULIE. 
L'Amour vous féduit. 

CLITANDRE. 

Non, vous jouiflez d^un bien 
Que vous tenez d'un père , & qu'il devoir au fîen. 
Leurs volontés pour vous l'ont rendu légitime : 
On ne.peut déformais vous l'enlever fans crime. 

JULIE. 
Et vous , pour aflûrer le repos de mes jours , 
Vous trahiriez un père , & feriez , (ans fecours , 
Privédebieu..» 
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CLITANDRK 

Pour moi , foyez en affûrance , 
L'ëtat d'un gentilhomme eft fur fans l'opulence ; 
Il eft riche pat tout quand il a de Thonneuf ^ 
Et fon nom lui fuifit y aidé de Ùl valeur. 
Ceft vous qui devez fuir & craindre Tiddigence, 
C'eft le plus grand malheur des filles de ùaiifançe. 
Songez que , &ns les biens >. leur état eft affreux ; 
Tout leur Hevient funefte ou fuperflu uns eux. 
Contraintes dans leur peine à demeurer tranquilles» 
Pour elles les talens |bnt des dons inutiles ; 
La vanité leur &it un devoir d'en rougir » 
Et , &ns honte , leur art nepeut les fecourir* 
Leur nom perce & trahit robfcurité propice i 
La fierté de leur cœur met le comble au fuplice. 
Leur nobleffe eft un poids dont gémit leur orgueil ; 
Leur jeuneffeun péril, & leur grâce un écueil. 

JULIE. 
J'en fèns toute l'horreur ; mais , Clitandre , il me refte 
Un plus noble parti contre ce coup funefte. 
La Sageffe & l'Amour le mettent dans mon fein , 
C'eft le couvent qui m'oflfre un afyle certain; 
A l'abri des dangers il mettra ma jeunefle , -^ 

Etfauvera ma gloire en fërvant ma tendrefle» 
D'un père il vous rendra l'eftime & l'amitié j 
Si je n'ai (bn amour , j'obtiendrai fà pitié. 
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Vous aurez tous mes biens ^ 8c dans l'objet que j'aime ^ 
Avec plus de douceur j'en jouirai moi-même. 

CLITANDRÈ. 
Vous n'accomplirez point de fi cruels projets. 
Non^ recevez plutôt l'of&e que je vous fais : 
A de nouveaux efforts tant de vertu m'invite. 

JULIE. 
, Ceflez de m'outrager , ma gloire s'en irrite. 

CLITANDRE. 
Ah ! ce refus confiant me met au défèfpoir : 
Riennefçauroit fléchir votre auflere devoir. 
Mais mon amour , fans vous , peut vous rendre juflice. 
Il en va fur le champ &ire le (àcrifice. 
Vous n'cxiflerezplus, papiers trop détefïés; 
Je vais vous mettre en piece. 
JULIE lui arrachant Us cafter s , & les cachant. 

Ah ! L'on vient , arrêtez ! 

g \ , ■■ li 

SCENE I I L 

XA BARONNE, CLITANDRE, JULIE. 
LA BARONNE. 

X; Out efl dëfelperé. Votre père, Clîtandre; 
X)Mpofe fbn départ , & ne veut plus m'entendre. 
Des obftacles qu'il voit il accufe mon cœur , 
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£t Taveu de Dorante a comblé fa foreur. 
Je ne puis Farrêter , & ma douleur extrême 
Eft qu'il parte irrité contre une feurqui l'aime. 
Séparez-vous tous deux. Julie , éloignez- vous , 
Et craîgnez d'augmenter raigrcin: de fon coilrroux. 
S'il vous voyoitenfemble, elle feroit accrue , 
Et par amour pour lui vous devez fuir fa vue 

JULIE. 
Je cède à mon malheur , Madame , & j'obéis. 

(Elle rentre^ 

•,^„— ^—W— **■»■— ^—— ' ■ ■'' i-i ■ m I I II I II 1^' 

SCENEIV. , 

;LA BARONNE, CLIT ANDRE. 
CLITANDRE. 

i '■■ 'Efpoir de l'obtenir ne m'eft donc plus permis f 

LA BARONNE. 
Non, mes efforts font vains. 

CLITANDRE. 

Je n'ai donc plus de perès 
Mais vous m'avez promis de me fèrvir de mère. 

LA BARONNE. 
Plût au ciel ! Mon appui pût-il vous rendre heureux ! 
Quoiqu'il dût m'en coûter, je corableroisvos vœux: 
Mais votre pcre vient. . . 

CLITANDRE 
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CLITAKDRE ifiat. 

Quet nfiantpaur aaflftmt f 



SCENE V. 

LE COMTÉ. LABAllONNE. CLÎTANDRR 
LECOMTE. 



V. 



fnea > mon ffls s panons. 

LAÉARONl^JE 
Vouspanezf 
LÉCOMTE. 

OuîjMadâme» 
Tout prefTc mon départ quand , pd»: mes ennemis ^ 
Votre main rompt les nœuds que }e m'étois prorais. 
£t quancf vous approuvez > enfecretdans Clitandref 
Un amour que &ns vous il n'auroit oTë prendre. 

CLITANDRE. 
Itfon père, (î ma flâme eft un crime en effet >.. 
Je n'ai point de complice > & mon cceor a tout fait î 
Un inftant'a rendu fa défaite accomplie ; . 
Ceft l'ouvrage fubit d'un regard de Julie. 

- LE COMTE. 

Vous étes-liïeahardi de proferer ce noflj. 
Et d'ofer perfîffer dans votre paflîon. 
Contre mes volontés $c cpntrc ma défenfe. 

: " ' E 



66 LE PpUVOIR DE LA SYMPATHIE, 

Venez , fuivez mes pas. Quoi ! votre ame balance l 
Partonsfans plus carder ^ ^ craignez de m'aigrîr. 

clitandre; 

Donnez donc à nnon cœur la force d'obéir. 

LE COMTE. 
Ah ! cette réfiftance augmente ma colère. 
Tu n'as que deux partis. Veux-tu fuivre ton père, 
iPrendrefesfentimens, & te montrer Ibumis ? 
Ou veux-tu demeurer avec mes ennemis, 
Te déclarer pour eux contre ma jufte caufe ? * 
Décide promptement. 

CLITANDRE. 

Nature ! Amour ! • • je n'ofe» 

LE COMTE. 
Ton lâche cœur héfite entre ta flâme & moi. 
Va , je rompt les liens qui m'attachent à toi ; 
Tu ne mérites plus , fils ingrat , de me fuivre : 
A ton mauvais deftin tout entier je te livre. 
Je ne veux plus te voir. Rends-moi dans ces inftans,. . 
Rends-moi, fans différer, les titres que j'attens. 
Donne , que tardes-tu ? Rompras-tu ce filence ? 
Réponds. 

CLITANDRE. 
Ils ne font plus , mon père , en ma puîffance. 
LE COMTE frappé defurprifc. 
Comment ! Que madis-tu ? Ces papiers où mon rang , 
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Ô& mon fort , mon repos > où ma gloire > o& mon {àng 9 
Où tout eft attaché , tu n'en es plus le maître ! 
Et qu'en as-tu donc fait ? Parle , où peuvent-ils être f ^ 
Tune me réponds rien , tu pâlis devant moi. . 
Ce trouble te décelé , & fur ton front je vois 
Que tu les a remis en des mains trop fatales. 
Ah ! Barbare ! Ah ! Perfide ! O douleurs làns égales l 
^ Dieu ! Plus afFreufement peut-on être trahi ! 
Et peut-on Pêtre encor par un bras plus chéri ! 
Il ne te refte plus que de trancher ma vie. 
Par une lâcheté digne d*être punie , 
Tu fers , à mon infçû , mes tyrans inhumains i 
En leur pouvoir fatal tu livres mesdeftins. 
Tu trahis un dépôt 9 & le dépôt d'un père , 
D où dépend fa fortune , & tout ce qu'il elpere. 
Tu violes, ingrat, le droit le plus facré, 
Droit qui chez le Barbare eft même révéré. 
Ah ! De ma haine encor mefera-t'on un crime? 
N'y fuis-je pas forcé par le fore qui m'opprime ? 
Tous mes jours ont été marqués par des horreurs:^* 
Mon père a le premier comn>encé mes malheurs. 
Il m'a déshérité contre toute juflice : 
Mon frère a durement foufïbrt que je gémifle 
Dans l'horreur des prifons fans i^'avoir fecouru. 
A de pareils revers je m!étois attendu. 
Miaismon fils j mon appui i mon unique efperance> 



\ 
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Mop fils ^ui pofTédoit toute ma confiance « 
A mespçrfijcuteurs lui-mêaip m'a livré. 
Mon courage , à ce coup , tfëtoit point prëpar^ j 
Sous ce poids imptévû je fens que jefuccombe » 
Il accable mes ans ^ & va m'oiivrir la tpmb^ 
Eh bien ! Cruel , eh bien! Remplis tes attexwats > 
Sois le modèle af&eux; de tous les fils ingrats. 
Outrage la nature & comble ma miferç ,1 
Enrichis tes tyrans & dépouille ton pere< 
Achevé. 

1,1 ■ I M l 

SCENE DERNIERE- 
LE COMTE, LA BARONNE, 
CLITANDRE, JULIE, 



N, 



JULIE. 



On , Monfieur 9 vous ne le ferez pas^ 
Voilà ces titres chers , armcz^en votre bras. 
Pe votre fîls ma main vient réparer le crime , 
Seule , de vos fureurs, rendez-moi la viélime. 
Vous me voyez ici paroître devant vous , 
Pour attendre Tarrêt d'un fi jufte courroux. 

LE COMTE. 
Quevois-^je! 
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JULIE. 

Démon finibyez jnge vouf-mêmé* 
Votre malheur fiit grand 9 reodexleiBÎencxtrêiBke^i 
Ne me UHa , Monfiear ^ ni feoours m kibùm : 
Otez*môi monécac ^ âneiK^moi tout nionbko» 
Egalez 9 g^ & peut ^ fat vengeance à l'injuiae ; , 
Vous mei«rezfiibirtoii8cescoii{)9&mmuniiii0& 
JenepuisydanscejouTy par d'aflfeaBmdes traits» 
Expier tons lesnàanx que les miens vous ooc&its* 
La gface qu*à genoux ma bouche vous demande $ 
Ne me haïiTes plus , que votre cœur & rende 
Aux finceres (bupirs 9 aux pleurs que je répands ; 
Du refpeél le pins tendre ils vous fontles garandst 
Votre pitié du moins doit payer mk tf ndrelTe : 
Soyez mon onde enfin quand je fuis votre nièce. 
La pêne de mes biens 9 les belbins effi^yans 9 
Sont pour moi mille fois moins durs 9 nuxns accablans 
Que le poids & l'horreur de votre haine af&eufe : 
Si je puis Pécouâèr 9 je (erai trop heureufe. 
Je borne uniquement mes vœux i ce bien&k. 
Mais vous n'exaucez point un fi jufle fouhait > 
Et pour moi , je le vois , vous êtes inflexible. 

LE COMTE. 
Non , je rélîfte envain. 

JULIE. 
Quoi ! Vous êtes fcnfible f 
J'aurois!.. 
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LE COMTE. 

Oui 9 je le fuis ^ & ce trair généreux ^ 
Rappelle la nature > & ratache Tes nœuds. 
On eft- trop (ur de vaincre avec tant dWntage > 
Et vous (ùbjugueriez l'ame la plus fauvage. 
A mon reflentiment dont vous êtes vainqueur 
L'efUme & Tamitié fuccedent dans mon cœur. 
Ma nièce 9 ramenez la paix dans ma famille ; 
Kendez Ciitandre heureux en devenant ma fille» 
Et montrez ce que petit la générofité , 
52u'inlpire la (àgefle , & qu'aide la beauté. 

JULIE. 
(Tant de bonheur m'étonne , & ma voix • • . 
CLITANDRE. 

Ah! mon père l 
LA BARONNE. 
A ce retour heureux je reconnois un frère. 

LE COMTE. 
Par un double lien couronnons ce grand jour > 
Et célébrons le Sang rétabli par T Amour. 

FIN. 
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LES DEHORS 

TROMPEURS, 

u 

I. HOMME DU JOUR> 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

CE LIANTE, LISETTE. 
LISETTE. 

E fuis , je fuis outrée ! 
CELIANTE. 

Eh , pourquoi donc , Lifette ? 
i a LISETTE. 
Avec trop de rigueur votre frère nous traite. 
Il vient , injuftement , de chaffer Bourguignon. 
Si cela dure, il faut défetter la maifon. 

Aij 
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CELIANTE. 

Va , Bourguignon a tort fî le Baron le chafTe* 

- LISETTE, 

Non, un difcours très-fage a caufé fa difgrace. 
Ceft pour Tappartemenr que Monfieur de Forlîs 
Occupe dans l'hôte) , quand il eft à Paris. 
Monfieur , qui fûrement l'attend cette fenaaine , 
Vient d'y mettre u^ Abbé qu il ne connoît qu'à peîm 
lie pauvre Bourguignon a voulu bonnement , 
Hazarder là-deflus ion petit fentiment : 
3» Monfieur , dit-il, je dois , en valet qui vous aime , 
» Aouer que je fuis dans une crainte extrême 
» Que Monfieur de Forlis ne foit fcandalifé 
» De fe voir déloger ainfi d'un air aifé- 
3» Ceft un homme de nom , c'eft un vieux Milîtairè j 
3> Gouverneur d'une Place , & que chacun révère. 
9 Vous lui devez , Monfieur , un refpeét infini , 
» Et d'autant plus qu'il eft votre ancien ami , 
P Et qu'il doit à Paris inceflamment fe rendre , 
» Pour couronner vos feux, & vous faire fon gendr 
A peine a-t-il fini , que fon zélé eft payé 
D'un fouflet des plus forts, & de trois coups de pié. 
Révolté de fe voir maltraité de la forte , 
Il veut lui répliquer, il eft mis à la porte. 
Moi , je veux , par pitié , parler en fa faveur ; 
Mais, loin des'appaifer, Monfieur entre en fureur. 
A moi-même il me dit les chofes les plus dures. 
Mon oreille eft peu faite à de telles injures. 
J'ai lieu d'être furprife , & j'ai peine à penfer 
Qu'un homme fi^ poli les ait pu prononcer. 

CELIANTE. 
Uû tel rapport m'étonne, 
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LISETtE. 

Il eft pouf tant fidetleé 
Son fervîce eft trop dur. Sans vous , Mademoifelle , 
IDont la bonté m'attache^ & m'arrête aujourd'hui j, 
Je ne reilerois pas un moment avec lui. 

CELIANTE. 
IVIais mon frère efl fi doux^ 

LISETTE. 

. Oui , rien n eft plus aimable ; 
Son commerce eft charmant, fon efprit agréable. 
Quand on n'eft avec lui qu'en fîmple liaifon ; 
JVIaîs il n'eft plus le même au fein de fa maifon^ 
Cet homme qui paroît fi liant dans le monde , 
Chez lui quitte le Mafque ; on voit la nuit profonde 
Succéder fur fon front au jour le plus ferein , 
Et tout devient alors l'objet de fon chagrin. 
Je viens de l'éprouver d'une façon piquante. 
De fa mauvaife humeur vous n'êtes pas exempte. 
CELIANTE. 
- Lifette > il n'eft point d'homme à tous égards parfait. 
LISETTE. 
Rien n'eft pire que lui ,. quand il fe montre en laid. 

CELIANTE. 
Tu dois . . . . ■ 

LISETTE. 
Pour l'épargner je fuiâ trop en colère. 
II eft fort mauvais maître , & n'eft pas meilleur frère ; 
Le nom d'ami fuffitpouren être oublié. 
Il ne traite pas mieux l'amour que l'amitié ; 
Et la jeune Lucile en eft un témoignage. 
En amant qui veut plaire, il lui rendoit hommage , 
Quand fes yeux , au Parloir , contemplolent fa beauté. 

Aiij 
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Mais depaîs que l'Hymen entr'eux eft arrêté ; 
Qu'il a la liberté de la voir à toute heure , 
Et que dans ce logis elle fait fa demeure , 
Près d'elle il a changé de langage & d'humeur. 
D'un mari , par avance, il fait voir la froideur ; 
Et, comme il manque au père, il néglige la fille. 

CELIANTÈ 
Us font tous deux cenfés être de la famille. 

LISETTE, 
Je ne m'étonne plus qu'il les traite fi mal. 

CELIANTE. 
S'il s'écarte avec eux du cérémonial ; 
L'ufage le permet, l'amitié l'en difpenfe , 
Et Monfieur de Forlis aura plus d'indulgence- 
Songe qu'il eft, Lifette , un ami de dix ans. 

LISETTE. 
C'eft un droit pour le mettre au ran^ de fcs parens. 
Sa fille n'a pas Tair d'être fort fatisfaite ; 
Et, depuis quelque tems , elle eft trifte & muette. 

CELIANTE. 
Lifette, c'eft l'effet de fa timidité. 
LISETTE. 
Mais elle faifoît voir beaucoup plus de gaïté. 

CELIANTE. 
. Son penchant naturel eft d'aimer à fetaîre. 
Et la fimplicité forme fon caraélere. 
L'air du couvent , d'ailleurs , rend fotte. 

LISETTE. 

Soit. 
Mais (on e(prit n'eft pas fi fimple qu'on le croit , 
Et, pour mieux en juger , regardez-la foûrire. 
Ses yeux font expreffifs plus qu'on ne fçauroit dire ; 
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fouris auffi fin qu'il paroît gracieux ; 
s apprend qu elle penfe, & fent encore mieux, 
fîeur , d'eotaut la traite , Se la brufque fans ce£fe. 
^ franches guenons , il fera politefle , 
e daignera pas l'honorer d'un coup d'anL 
)areil procédé blelFe fbn jeune orgueil. 
changement pour elle eft un mauvais préfage. 
itez à cela le nouveau voifinage 
a Comteffe. 

CELIANTE. 

Elle eft d'un âge à raflurer» 
LISETTE. 
efl encore aimable , elle peut infpirer 

CELIANTE. 
eft folle à l'excès. 

LISETTE. 

On plaît par la folie. 

CELIANTE. 
it du férieux. 

LISETTE. 

Par malheur il ennuie. 
lomteflTe eft fort gaïe, & l'enjoûment féduk. 
: l'air du grand monde > elle a beaucoup d'efprit» 
e frère, entre nous , goûte fort cette veuve , 
s regards pour elle en font même une preuve, 
iiis qu'elle eft logée à deux pas de l'hôtel ^ 
' eftime s'accroît. 

CELIANTE. 
Et n'a rien de réel 
me ils font répandus , que c'eft-là leur manie^ 
kême tourbillon les emporte & les lie ; 
c'eft un nœud léger qui n'a pomt de foutien ^ 

Aiiij 
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II paroît les ferrer , & ne tient prefqu'à rien. 
L'un & Tautre fe cherche à-deflein de paroître , 
Se prévient fans s'aimer , fe voit fans fe connoître ; 
Commerce extérieur, union fans penchant , 
Que fait naître Tufage & non le (entiment. 
L'efprit vole toujours fur la fuperficie , 
Et le cœur ne fe voit jamais de la partie. 
Tel eft , au vrai , le monde & fa fauffe amitié : 
C'eft par les dehors feuls qu'on s'y trouve lié ; 
Et voilà ce qui. fait que je fuis, que j'abhorre 
Ce monde , prefqu'autant que mon frère Tadore, 

LISETTE. 
Oh ! Quoique vous difiez , il a fon beau côté j 
Et je trouve qu'il a de la réalité. 
Mais la Comteffe vient. 

CELIANTE. 
Tant pis. 
LISETTE. 

Elle eft fuivîe 
D'un beau jeune feigneur. 

CELIANTE. 

Sa vifîte m'ennuie. 

SCENE IL 

CELIANTE, LA COMTESSI 
LE MARQUIS, LISETTE. 
LA COMTESSE. 

NOus cherchons le Baron avec empreffement -, 
J'ai même à lut parler très férieufement. 
Qu'on aille l'avertir, je ae fçaurois attendre. 



COMÉDIE. 

CELIANTE. 

Jîraî , fi vous voulez, le prefler de defcendre , 
Madame ? 

LA COMTESSE. 
Non , reftçz , je vous prie , avec nous ; 
Xiiètte aura ce foin. 

CELIANTE àUfctte. 
Vite, dépêchez- vous. 

{Lifetufore.) 



SCENE III. 

LA COMTESSE, CELIANTE, 
LE MARQUIS. 

LA C O MT ESSE y ias au Mara$tû. 

ç 

vj On air eft emprunté. 

LE M AKqiJlS à la Camteffe. 

Mais il eft noble & fàge. 
LA COMTESSE. 

Je veux Tapprivoifer , elle eft un peu (àuvage. 

CELIANTE ^p^rr. 
Je n^dprouvai jamais un pareil embarras. 

LA COMTES SE àC//i^f^. 
Mais vous fuyez le monde , & Pon ne vous voit pas. 
Dans votre appartement , quoi toujours retirée ? 
Jeune & formée en tout pour être defirée. 
Quel injufte penchant vous pone à vous cacher? 
Il faut donc pour vous voir, qu'on vienne vous cherche):? 
Je précens vous tir^r de cette nuit profonde , 
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Vous înfpirer ramour& refprit da grand monde. 
Se tenir conftamment reclufe copome vous , 
C'eft exifter fans vivre , & n'être point pour nous. 

CELIANTE. 
Vos foins m'honorent trop. 

LA COMTESSE 

Trêve de modefiîe. 
CELIANTE. 
Vos bontés ... . 

LA COMTESSE. 
Laiflons-là mes bontés , je vous prîc^ 
CELIANTE 
L'obfcurité convient aux filles comme moi. 

LA COMTESSE. 
De conduire vos pas je veux prendre l'emploi. 

CELIANTE. 
Pour fuivre votre effor & Tefprit qui vous guide , 
Ma raifon eft trop foible & mon cœur trop timide. 
Les préjugés communs me tiennent fous leurs loix> 
Et je foutiendrois mal Ihonneur de votre choix. 

LA COMTESSE. ^ 
Vous êtes Demoifelle ^ & faite pour paroître , 
Et vous ne brûlez pas de vous faire connoître f 
Vous flatter, vous nourrir de cet unique foin , 
Pour vous eft un devoir; je dis plus , un befoin; 
Et celui de dormir & de fe mettre à table , 
N'efi pas plus fort chez nous , que celui d'être aimable. 
La nature , à mon fcxe, en a fait une loL 
Se répandre , & briller , c'eft refpirer pour moi. 

CELIANTE. 
Je mets , pour moi , qui n'ai nulle coqueterie > 
A fuir fur tout l'éclat , le bonheur de la vie j 
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Et )e tâche à trouver ce fbuveraio bonheor ^ 

Non dans l'erprit d'autrui, maisau fond de mon cœur. 

LE MAKQUIS a ta Omtcfc. 
Au (êin de la raifbn (à réponfë eft puifée. 
J'en fuis édifié. 

LA COMT'ESSE^ii^^^ttî/. 
Moi , très-fcandalifée. 
(àCéliame.) 
Mais il faut donc, par goût> que vous aimiez l'ennui f 

CELIANTE. 
Il ne m'efi infpiré jamais que par autrui. 

LA COMTESSE àf^it. 
Qu'elle eft fotte à mes yeux. 

CELIANTE ^p^. 

Qu'elle eft extravagante^ 



SCENE IV. 

LA COMTESSE, CELIANTE. 
.LE MARQUIS, LISETTE. 
LA COÂlTESSEii£j/J«*. 

JLj £ Baron viendra-t-il ? car je m'impadcnte. 

LISETTE. 
Madame, il eft forti. 

LA COMTESSE. 

Bon. Je m'en doutois bien. 
LISETTE. 
Mais il va dans l'inftant rentrer. 

LA COMTESSE. 

Je n'en crois rien. 
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Oùfera-t'ih 

CELIANTE. 

Je vais moi-même m'en inftruire ; 
Et, quelque part qu'il foit , je vais lui faire dire 
Que Madame l'attend. 

LA COMTESSE. 

Un tel foin eft flatteur. 
{Céliantefort.) 



SCENE y. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LA COMTESSE. 
£ peut il, du Baron , que ce foit-là la fœur f 



S 



' Comment la trouvez-vous ? Parlez. 
' LE MARQUIS. 

Très-eftimable. 
(LA COMTESSE. 
Son efprit efl brillant. 

LE MARQUIS. 

Mais il efi raifbnnable. 

Et le bon fens , Madame 

LA COMTESSE. 

Eft chez vous déplacé. 
Il fîcdbîen à vingt ans, Monfieur , d'ctre fenfé ! 

LE MARQUIS. 
On peut l'être à tout âge. 

LA COMTESSE. 

Ah ! Quel travers extrême ! 
Je ne puis m'empêcher d'en rougir pour vous-même. 
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LE MARQUIS. 

Je fais cas du bon fens, & bien loin d'en rougir , 
J'ai le front de le dire & de m!en applaudir. 

LA COMTESSE. 
Vous prifez le bon fens ! O ciel ! Puis- je le croire ? 
Un jeune homme àt Cour peut-il en faire gloire ? 
C'efi un Eflre nouveau qui n'avoit point paru. 



SCENE Vf. 

LA COMTESSE , LE MARQUIS, 
LE BARON. 

LA COJAT ES SE au Baron. 

AH ! Baron , venez voir ce qu'on n a jamais vu , 
Et qui ne peut paflfer même pour vraifemblable : 
Un Marquis de vingt ans prudent & raifonnable, 
Qui i'ofe déclarer , & qui n'en rougit point ! 

LE BARON. 
Ceft un Modèle. 

LA COMTESSE. 

A fuir. Mais brifons fur ce point. 
Un foin intéreflant m'a chez-vous amenée. 
Je viens vous retenir pour cette après-dînée. 
Monfieur Vacarmini fait un bruit étonnant. 

LE BARON. 
On le vante beaucoup. 

LA COMTESSE. 

C'eft le plus furprcnant , 
liC plus fort violon de toute ITtalie. 
ïour rentendre avec vous, j*ai Ué la partie. 



t4 LES DEHORS TROMPEURS, 

LE BARON. 

Madame me propoiè un piaifir bien flateur ; 
Mais je fuis chez le Duc engagé par malheur. 

LA COMTESSE. 
Par tonton le foubaite. Se cbacuo fe l'arrache ! 
Je vous l'û dit. Marquis, heureux qui le lattachc. 

LE MARQUIS. 
Je n'en fuis pas furpris , aimable comme il eft. 

LE BARON. 
L*uo & l'autre épargnez votre ami , s'il vous plaît. 

LA COMTESSE. 
Il faut vous dégager. J'attens la préférence. 

LE BARON. 
C'eft me taire une aimable & douce violence. 
Cependant. ... 

LA COMTESSE. 
Cependant vous viendrez avec nous. 
LE MARQUIS. 
Je vous eo prie. 

LA COMTESSE. 
Et moi je l'exige de vous. 
LEBARONà/a Comtefe 
Vous l'exigez ! 

LA COMTESSE. 
Sans doute ; & vos rigueurs m'étonnent. 
LE BARON. 
Je ne réCfte plus, quand les Dames l'ordonnent. 

LA COMTESSE. 
Je pais compter (ùr vous ? 

LE BARON. 
Oui. 
LA-COMTESSE. 

Je dois à prêtent 
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us parler fur un point tout-à-fait important, 
ourt d^ vous un bruit qui m'étonne & m afflige. 

LE BARON. 
îft donc un bruit fâcheux ? 

LA COMTESSE. 

Des plus fâcheux , vous dis- je ; 
u'allarme pour vous. 

LE BARON. 

Vraiment vous m eflSayez : 
pliquez-vous, 

LA COMTESSE. 
On dit que vous vous mariez. 
LE BARON. 
vos craintes pour moi , comment , c*e(l-là la caufe ? 

LA COMTESSE, 
i. Dit-on vrai f ^ 

LE BARON. 
Mais . . • 
LA COMTEiSSE. 
Mais . . . 
LE BARON. 

Il en eft quelque chofe. 
LA COMTESSE. 
it pis. 

LE MARQUIS. 
L'hymen eft donc bien terrible à vos yeux ? 
LA COMTESSE. 
it des plus. 

LE BARON. 
Il faut prendre un parti férieox; 
LA COMTESSE. 
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LE BARON. 

Je fuis lexemple, & je cède à Tufage. 
C'eft un joug établi que fubit le plus fage. 

LA COMTESSE. 
Je vous connois. Baron, iln'eft pas fait pour vous. 
Vos amis à ce nœud doivent s'oppofer toue. 
LTiymen en vous va faire un changement extrême ; 
Le monde y perdra trop , vous y perdrez vous-même 
La moitié tout au moins du prix c^ue vous valez. 
Eflre couru , fêté par tout où vous allez ; 
Eftre aimable , amufant , & ne fonger qu'à plaire , 
Voilà votre état propre , & votre unique affaire. 
L'homme du monde eft né pour ne tenir i rien , 
L'agrément eft fa loi , le plaifir fon lien , 
S'il s'unit , c'eft toujours d'une chaîne légère , 
Qu'un moment voit former , qu'un inftant voit défaire j 
Il fait jufques au nœud d'une lotte amitié ; 
Il eft toujours liant » & n'eft jamais lié. 

LE BARON. 
Le Cîel pour tous les rangs m'a formé fociable. 

LA COMTESSE. 
Non , je lis dans vos yeux que l'hymen redoutable 
Doit aigrir la douceur dont vous êtes paîtri , 
Et d'un garçon charmant faire un trifte mari. 

LE MARQUIS. 
Monfieur ne doit pas craindre un changement fcm- 

blable. 
Pour réprouver, Madame , il eft ne trop aimable. 
Je fuis (ùr qu'il a feit d'ailleurs un choix trop bon. 

LEBARON. 
Mon cœur a pris, (ur tout, confeil de la raifon. 

LA COMTESSE- 
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LA COMTESSE; 

Confeil de la raifon ! Julie Ciel ! Quel langage ! 

LE BARON. ^ 

On doit la confulter en fait de mariage. 
LA COMTESSE* 
Je pardoniie au Marquis d'ofer me la citer; 
Mais vous & moi , Monfieur * devons-nous l'écouter ? 
Nous fommes trop înftruits qu'elle eft une chimère. 

LE MARQUIS. 
La raifon , chimère ! 

LA COMTESSE. 
OuL 
LE MARQUtS. 

Lidée eft fingùliere* 
LA COMTESSE. 
C^eftun Vieux préjugé qui porte à tort fon nom* 

LE MARQUIS; 
Pour moî , je reconnoîs une faine raifon. 
Loin d'être un préjugé , Madame , elle s'occupe 
A détruire l'erreur dont le monde eft la dupe 5 
Nous aide à démêler le vrai d'avec le faux , 
Epurer les venus , corrige les défauts j 
Eu de tous les états comme de tous les âges > 
Et nous rend à la fois fociables & fages» 

LA COMTESSE. 
MoJ , je foutîens qu'elle eft elle-même un abus > 
Qu'elle accroît les défauts , & gâte les vertus > 
Etouffe l'enjouement , forme les fors fcrupules > . 
Et donne la naiffance aux plus grands ridicules y 
De l'ame qui s'élève , arrête les progrès , 
Fait les hommes communs ou les pédans parfaits ; 
RaKçn qui ne Teft paS; que l'efprit vrai méprife; . 

B 
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Qu'on appelle bon fens , & qui n'eft que bêtife. 

LE MARQUIS. 
Le bon fens n'eft pas tel. 

LE BARON. 

Mais il en eft plufieurs. 
Chacun a fa raifon qu'il peint de fes couleurs, 
' La Comteffe a beau dire , elle-même a la fienne. 

LA COMTESSE. 
J*auroîs ime raifon , moi ? , 

LE BARON. 

La chofe eft cenaine; 
Sous un nom oppofé , vous refpeélez fes loix. 

LA COMTESSE. 
Quelle eft cette raifon qu'à peine je conçois f 

LE BARON. 
Celle du premier ordre à qui la bourgeoifle 
Donne vulgairemeent le titre de folie , 
Qui met fa grande étude à badiner de tout \ 
Et mère de la joye , & fource du bon goût : 
Au milieu du grand monde établit fa puiifance i 
Et de plaire à fes yeuxenfeigne la fcience ; 
Prend un eflbr hardi , fans bleifer les égards , 
Et fauve les dehors jufques dans fes écarts; 
Brave les préjugés , & les erreurs groffieres , 
Enrichit les efpritsde nouvelles lumières, 
Echauffe le génie , excite les talens , 
Sçait unir la jufteffe aux traits les plus brilians; 
Et fe moquant des fots , dont l'univers abonde , 
fait le vrai philQfm>he & le fage du monde. 

^ LA C<)MTESSE. 
L'heureufe découverte ! Adorable Baron ! 
Vous venez pour le coup de trouver la raifon ; 
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Êtf y ttois \ prëfent , puifqu'clle eft embellît 
De tous les agrëmens de l^aimable folie. 
Le Marauîs à fes loix ne fe ibumetn^ pas ; 
A la vieille raifon il donnera le pas. 

LE MARQUIS. 
Une telle folie eft la fagelTe même : 
Je cëde comme vous à fon pouvoir (upf ême4 

LA COMTESSE munir am le Baron; 
Mais les plus gtands efibrts lui deviennent aifésé 
il accordé d'un mot les partis oppofés. 
Quel liant dans Pefprit & dans le caraftére ! 
Adieu* J*aî ce matin des vifites à feii^Cé 
A trois heures chez moi je vous attens tous deux; 
Vous » Baron ^ renoncez à l^hymefl dangereuic : 
Vous ne devez avoir que le monde pour maître* 
La raifon qu'aujourd'hui vous me faites connoître^^ 
Vous parle par ma bouj:he 5 tt vous fait une loi 
De vivre indépendant & libre comme mou 
Soyons toujours en Pair : des chofes d# la vie 
Prenons la pointe feule & la fuperficie. 
Le chagrin efl au fonds , craignons dV pénétrer. 
Pour goûter le plaifir^ ne faifons qu'effleurer. 

( Elle fin.) 






SCENE VIL 

LE BARON, LE MARQUIS, 

LE MARQUI5. 

NOus fommes feuls> Monfieur, il faut que moA^ 
cœur s'ouvre. 
Et que m» jufte eftime à vo$ yeux fe découvre* 

B5j 
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Lespiaifirs que de vous dans huit jours f ai reçus > 
La mçon d'obliger que je mets au-deffus j 
Ce dehors^ prévenant , cet abord qui captive^ 
Tout m'infpire pour vous Pamitîé la plus vive. - 
Votre intérêt , Monfieur , me touche vivement ; 
Et puilque vous allez prendre un engagement , 
Inftruîfez-moi , de grâce , & que de vous j'apprenne 
La part qu'à ce lien vous voulez que je prenne. 
Ceft fur vos fentimens que je veux me régler j 
Je m'y conformerai , vous n'avez qu'à parler. 

LE BARON. 
Mon eftime pour vous eft égale à la vôtre , 
Et je vous ai d'abord diftîngué de tout autre. 
Je vous connois , Monfieur, depuis fort peu de tems; 
Et vous m'êtes plus cher qu'un ami de dix ans. 
Ma rapide amitié fe forme en deux journées 9 . 
Et les inftanschex moi font plus que les années. 
Un mérite d'ailleurs frappant & diflingué • • • • 
LE MARQUIS. 

Ah l Monfieur. . . • 

LE BARON. 
Je dis vrai, vous m'avez fubjugué. 

Mon cœur , autant par goût que par reconnoiflance , 

Va donc dé Tes fecrets vous faire confidence. 

Aux yeux de la Comtçffe il vient de fe cacher. 

Mais il veut devant vous tout entier s'épancher. 

Celle dont j'ai fait choix eft jeune , belle , fage ,' 

Et fa première vue obtient un prompt hommage; 

Il n'eft point de regards auiE doux que le fien. 
^ Elle a de la naiifance , elle attend un grand bien. 

Ce qui doit à mes yeux^ la rendre encore plus chère, 

pne longue amitié m'unit avec fon père. 
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LE MARQUIS. 

Que de bîetis réunis! Je puis préfentement 
you5 témoigner combien. . . . 

LE BARON. 

Arrêtez, doucement: 
Vous croyez fur les dons que je viens de décrire. 
Qu'il ne manque plus rien au bonheur oàj'afpire. 
Détrompez-vous, Marquis ; apprenez qu'un leultrait 
En corrompt la douceur & gâte le portrait;. 
Cet objet n charmant dont mon aroe eft éprife i 
Sous un dehors flatteur cache un fond de bêtife 2 
Je ne fçais de quel nom je le dois appeller» 
C'eft un eftre qui fçait à peine articuler : 
Trîfte, fans fentiment, reveufe, fans idée; 
C'eft par le feul inftinâ: qu'elle paroît guidée; 
Dans le tems qu'elle lance un coup d'œil enchanteur i 
Un fîlence ftupide en démentja douceur* 
D'aucune împreflion fon ame n'eft émue > 
Et je vais époufer une belle ftatue. 

LE MARQUIS. 
Le tems & vos leçons t'apprendront^ penfer;. 

LE BARON. 
Non , il n'eft pas poflîble , & j*y di)is. renoncer; 
Auprès d'elle il n'eft rien que n'ait tenté maflaimeèl 
Tous mes efforts n*ontpû dévelgpper fon ame.. 
Trompé par le defîr, mon amour efperoit 
Qu'au fortir du couvent elle fe formeroit. »- 
Prêt d'être fon époux, & brûlant de lui plaire^ 
Je l'ai prife chez moi, de l'aveu de fon père. 
Elle eu avec ma fœur qui féconde mes foins : 
Mais inutile peine ! Elle en avance moins. 
Son'^prit chaque jour s'affoiblit^ loin de croître f^ 

B ii| 
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Je la trou vois encore moins fotte dans le cloître, 
Ell^ montroit alorç un peu plus d'enjouement , 
De petites luçurs perçoient même fouvent ; 
Elle répondoit juue à ce qu'on vpuloit dire , 
Et quelquefois du moins on la voyoit fourîre, 
A peine maintenant puis-je en tirer deux mots! 
Un Non , un Oui , placés encor mal-à-propos j 
A ft ftupidité chaque moment ajoute : 
Son ame n'entend rien , quand fon oreille écoutç, 
Jugçz préfentçmçnt fi mon bonheur çft pur , 
Et dç nies fçntimens fi je puis être fur, 
LE MARQUIS. 
Tout les bîçnç font mêlés , & chacun a fa peine. 

LE BARON. 
Il n'en cft point qui fpit comparable à la mienne. 
Pour cet objet fatal je paffe , tour-à-tour , 
Du defir au dégoût , du mépris à l'amour. 
Je la trouvç imbécile , & je la vois charmante , 
Son efprit mç yebute , & fa beauté m'enchante. 
Pour nous unîx , fon perç arrive incçffamment : 
Je trendble ccipime époux , je brûle comme amant.' 
Quel bien de pofléder unç amante fi belle ! 
jilaiy prendre , mais avoir pour compagne éternelle, 
Uoe beauté dont l'œil fait l'unique entretien, 
Sanaame , fans efprit , dont le cœur ne fent rien ; 
Pour un homme qui penfe , & né fur-tout fenfible , 
Quçl fupplicç, Marquis, & quel contrafte hqrrible ! 

LE MARQUIS. 
Je plains votre deftin; mais quoiqu'il foit fâcheux , 
Je connois un amant beaucoup plusma^lheureux* 

LE BARON. 
Cela ne fe pçut pas, mon malheur çft extrême» 
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>uî peut en éprouver un plus grand? 
LE MARQUIS. 

C'eft moi-même» 
LE BARON, 
ous > Marquis ! 

LE MARQUIS. 
Moi , Baron ; &pour vous confoler . 
Ion cœur veut à fon tour ici fe aévoiler. 
ipprenez un fecret ignoré de tout autre : 
la confiance eft jufte , & doit payer la vôtre» 
ïotre choix a d'abord de la conformité, 
'adore , comme vous , une jeune beauté , 
^ue f ai vue au couvent , dont la grâce ingénue 
' rappe au premier abord , intéreffe & remue, 
ie doux Ion de fa voix, &fes regards vainqueurs, 
lont d'accord pour porter Tamour au fond des coeurs». 
jd, nature a tout fait pour cette fille heureufe> 
It ne s'eft point montrée à moitié généreufe. 
/"otre amante , Baron , n'a que les (euls dehors^ 
^a mienne réunit feule tous les tréfors. 
les yeux , & fon fouris où régne h. fineffe , 
annoncent de l'efprit , & tiennent leur promeflej 
Clle parle fort peu, maispenfe infiniment: 
^ l'égard de fon cœur y c'eft le pur fentiment; 
1 s'attache , il eft fait exprès pour la tendrefley 
ît partri par les mains de la délicateife. 

LE BARON. 
7ous en parlez trop bien pour n'être pas aimé. 

LE MARQUIS. 
)uÎ5 îe crois l'être autant que je fuis enflstmmé. 

^ LE BARON. • 

fous êtes trop heureux , & je vous porte envie* 

Biiij 



1 ^ mon Viiftoire e^\^ o. capital. 






„ «otre fort e«fl"\%, idole, 



COMEDIE; 15 

LE MARQUIS. 

s îa pofféderez ; c'eft un bien oui confole. 
; pour mes feux trompés cet eipoir eft détruit: 
l'objet eft parfait , & plus fa perte aigrît, 
lis le plus à plaindre , & mon cruel voya^ïe. . • . 

LE BARON. 
lous difputons plus un fi trifte avantage ; 
is éprouvons tous deux un fort plein de rigueur, 
qqis , goûtons Punicjue & fimeue douceur 
cre les confidens mutuels de nos peines , 
lêlons fans témoins vos douleurs & les miennes, 
ecret de nos cgeurs eft un bien précieux , 
: nous devons cacher à tous les autres yeux, 

LE MARQUIS. 
, ne nous quittons plus, foyons toujours enfemblç, 
malheur nous unit , & le goût nous raifemble, 
; nos revers communs excitant la pitié, 
œnt à refferrer les nœuds de l'amitié, 

LE BARON. 
fqu'axitant que le mien votre fort m'intéreffe, 
eu. Ceft à regret qu'un moment je vous laiiTe. 
ais écrire au Duc qu'il ne m'attende pas. 

LE MARQUIS, 
noî je cours , Monfieur , m'informer de ce pas 
les gens n'ont point fait de recherche nouvelle, 
rous rejoins après , quoi que j'apprenne d'elle^ 
ami fi parfait quç j'acquiers dans ce jour, 
ifçulipe confoler des pertes de Tamoun 

Fin d(f Premier ASle. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 
LE MARQUIS, CHAMPAGNE. 

LE MARQUIS. 

PArle> as-tu rien appris f Champagne > inftruî- 
moi vite. 

CHAMPAGNE. 
Pai dëcoovert , Monfieur , la maifon qu'elle habite. 

LE MARQUIS. 
Quoi ! Tu i^ais fà demeure f 

CHAMPAGNE. 

Oui , j'en (ùis éclaira. 
La belle ii*dl pas loin. 

LE MA,RQUIS. 

Oh donc eft-elle ? 
CHAMPAGNE. 

LE MARQUIS. 
Ici, dans cet hôtel f 

CHAMPAGNE. 

Oui , dans cet hôtel mêm*e ; 
Et je viens de l'y voir. 

LE MARQUIS. 

Ma furprife çA extrême ! 
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CHAMPAGNE. 

Yous n'êtes pas au bout de votre étonnement; 
Sçaçhez qu'on la marie > & même inceflamment. 

LE MARQUIS. 
O Cîçl ! Mç dis-tu vrai f 

CHAMPAGNE. 

Très-vrai; je fuis finccre : 
Pour conclure , Monfieur, on n'attend que fon pcre. 

LE MARQUIS. 
Quel coup inattendu ! Mais à quil'unit-on f 

CHAMPAGNE. 
Au Maître de céans, à Monfieur le Baron. 

LE MARQUIS. 
Au Bîuron ! 

CHAMPAGNE. 
. A lui-même , & la chofe eft très-fure. 

LE MARQUIS. 
Grand Diçu ! La fînguliere & fatale avanture ! 
Mais elle n'eft pas yraye , on vient de t'abufer : 
La perfonne qu'il aime & qu'il doit époufer, 
Eft brillante d^attraits , mais d'efprît dépourvue ; 
C'eft ainfi que lui-même il Ta peinte à ma vûe> 
Et celle que f adore eft accomp^e en tout , 
A Pextrême beauté joint l'efprit & le goût. 

CHAMPAGNE. 
J'ignore quel portrait il a fait de fa belle. 
S'il vous l'a peinte fotte , ou bien fpirituelle : 
Mais je fuis bien inftruit , & par mes propres yeuy , 
Que celle qu'il époufe , & qui loge en ces lieux, 
Eft juftement la même à qui votre émiflaire 
A porté vingt billets , gage d'un feu fincere. 
C'eft la fille en un mot de Monfieur de Forlisj 
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Et j'en ai pour garant tous les gens du logis , 

LE MARQUIS. 
Je n'en puis plus douter, & ce nom feul m'éclaire ; 
Mon efprit à préfent débrouille le myftére. 
Le Baron , pouf bêtife & pour ftupidité , 
Aura pris fon air fimple & fa timidité : 
Elle eft d'un naturel qui fe livre avec crainte j 
Cet effroi s'eft accru par la dure contrainte 
De former un lien qui force fon penchant 5 
Et par l'eflFort de taire un fi cruel tourment. 
Oui , le chagrin fecret de voir tromper fa flamme]^ 
Et j'aime à m'en flatter, a jette dans fon ame 
Ce morne abattement, cette fombre foideur. 
Qui choquent le Baron & caufçnt fon erreur. 
Dans mon vif défefpoir j'ai du moins l'avantage 
De penfer qu'aujourd'hui fa triftefle eft l'ouvrage i 
Et le garant flatteur de fon amour pour moi ,, 
Et qu'à regrçt, d'un père elle fubit la loi. 

CHAMPAGNE. 
Cette grande douleur qui confole la vôtre i 
Ne l'empêchera pas d'en épouferun autre. 

LE MARQUIS. 
Il eft vrai , j'en frémis j c'eft un bien fans effet; 
Sa funefte douceur ajoute à mon regret; 
Et d'un feu mutuel la flatteufe aflurance, 
Eft un nouveau malheur quand on perd Pefperancë.. 
Se voir ravir un cœur plein d'un tendre retour , 
C'eft de tous les revers le plus grand en amour j 
Etfe voir enlever ce trélor qu'on adore, 
Par la main d'un ami qui lui-même l'ignore , 
Y met encore le comble , & le rend plus affreux? 
Je me plaignois tantôt de mon fort rigoureu:{( ^ 
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Quand mes foins ne pouvoient découvrir fa demeure^ 

J'aurois beaucoup mieux fait de craindre & de fuir 
l'heure 

Où je devois apprendre un fecret fi cruel. 

Pour moi fa découverte eft un arrêt mortel : 

Je ferois trop heureux d'être dans l'ignorance; 

£t du Baron du moins faurois la confidence. 

Je pourrois dans fon fein épancher ma douleur. 

Hélas , j*ai tout perdu jufqu'à cette douceur. 
Quel état violent ! O Ciel! Que dois-je faire f 
Dois-je fuir ou refter ? M'expliquer ou me taire f 
Que dirai-je au Baron ? Pourrai-je l'aborder. 
Ah ! D^avance , mon cœur fe fent intimider. 
Je ne pourrai jamais foutenir fa préfence , 
Mon trouble. . . .jufte Dieux! Je levoisquis^avance. 

( Champagne fort. ) 



SCENE IL 

LE MARQUIS, Ï.EBARON. 

LE BARON. 

J'Etois impatient déjà de vous revoir. 
Eh bien , n'avez-vous rien à me faire Içavoîr ? 
Répondez -moi ,* Marquis. Vous évitez ma vue. 
Je vois fur votre front la douleur répandue. 
Qu'avez- vous f 

' LE MARQUIS. 
Je n'ai rien. 
LE BARON. 

yotre ton & votre air 
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M'alTurent le contraire , & vous m*êtes trop chef 
Pour vous laîffer garder un (î c^ruel filence : 
Manqueriez- vous pour moi déjà de confiance ? 
Ouvrez-moi votre cœur , parlez donc f 
LE MARQUIS* 

Je ne puis* 
LE BARON, 
Mais fottgez que tantôt vous me l'avez promis. 
Ou'avez-vous découvert, que venez- vous d'apprendref 

LE MARQUIS. 
Plus que îe ne voulois. 

LE BA|lON. 

Je ne puis vous comprendre , 
Et f exige de vous que vous vous expliquiez : 
Me tiendrez- vous rigueur après tant d'amitié f 

LE MARQUIS. 
Je dois plutôt cacher le trouble qui m'agîteé 
Dans Tetat où je fuis , foufFez que je vous quitte* 

LE BARON. 
Non , arrêtez , Marquis , vous prétendez en vain 
Que je vous abandonne à votre noir chagrin. 
Vous ne fortirez-pas, quoi que vous puiffiezfaîre. 
Que je n'aye arraché de vous Faveu fincére 
Du fujet qui vous trouble , & qui vous porte à fuir. 

LE MARQUIS. 
Difpenfez-moi , Baron , de vous le découvrir ; 
Et laiflez-moi.... 

LE BARON* 

Marquis , la réfiftance eft vaine* 
Et vous m'éclaîrcirez. 

LE MARQUIS. 

(Quelle effroyable gêne ! 
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Oi me voîs-je réduit ! 

LE BARON. 

Cédez donc k Tefiort 
D'un homme tout à vous. 

LE MARQUIS. 
Je crains..» 
LE BARON. 

Vous avez tort. 
Les deftîns qui tantôt vous cachoîent votre amante , 
Ont-ils pu vous porter d'atteinte plus fanglante f 

LE MARQUIS. 
Oui , puîfque ce fecret par vous m'eft arrache. 
Je voùdrois que fon fort me fût encore caché : 
Mes gens, de fa demeure , ont fait la découverte; 
Mais pour rendre mes feux plus certains de fk perte,' 
Ils m'ont trop éclairé. 

LE BARON. 

Que vous ont-îls appris f 
LE MARQUIS. 
Tout ce que je pouvois en apprendre de pis. 
J'ai fçu que fa famille au plutôt la marie : 
Pour comble decjiagrin je vais la voir unie 
Au deftin d'un ami , qui m'enchaîne le bras ! . 

LE BARON. 
Ce coup eft affligeant , mais il n'égale pas; 
Quoi que puifle oppofer votre douleur extrême. 
Le malheur d'ignorer le fort de ce qu'on aime: 
Je trouve votre amour , dans ce nouveau chagrin , . 
Beaucoup moins malheureux qu'il n'étoit ce matin. 

LE MARQUIS. 
Rien n'égale , Monfieur , ma difgrace préfente; 
Jefens qu'elle eft pour. moi d'autaixt plus accablante 
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Que je ne puis cholfir ni prendre aucun parti j 
Toute voye eft fermée à mon efpoir trahi. 

LE BARON. 
J'en vois une pour vous très-fimpleè 
LE MARQUIS. 

Quelle eft-elle? 

LE BARON. 
Pourfuîvez votre pointe auprès de votre belle* 

LE MARQUIS. 
Le moyen àpréfent > Mortfîeur , que je la vois 
Promife à mon ami dont fon père a fait choix ? 
Mon cœur doit renoncer plutôt à ma maîti*efle ; 
L'honneur & le devoir y forcent ma tendrefle* 

LE BARON* 
Il n^eft pas queftion de devoir ni d'honneur; 
Il ne s'agît ici que de votre bonheur. 
LE MARQUIS. 
Monfieur, pour un moment, mettter-vous à maplaceiï 
Feriez vous ce qu'ici vous voulez que je faffe ? 
L'amour vous feroit-il manquer à l'amitié ? 

LE BARON. 
Oui , Marquis , fur ce point je feroîs fans pitié : 
Le fcrupule eft fotife en pareille matière , 
Et je ne ferois pas grâce à mon propre père. 

LE MARQUIS. 

Moi, je ne me fens pas tant d'intrépidité; 
Et quand même j'aurois cette témérité, 
<Jue puis-je efperer ? 

LE BARON. 
Tout^ Monfieur , puifqu'ôn v dus aîméj; 
yous devez réuffir, j'en répondrois moi-même. 

LE 
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LE MARQUIS. 

uoî tous mes eflforts pouiroient-ils aboutirf 

LE BARON. 
> à rompre un bimen qui doit mal Taflortir. 

LE MARQUIS. 
ft trop avancé. 

LE BARON. 

Qu'elle avoue à fon père 
re amour f ëciproque. 

LE MARQUIS. 

Elle eft d'un caradlére; 
1 efprit trop craintif, pour tenter ce moyen , 
Jtant qu'elle a don^é la voix à ce lien ; 
-même à l'y porter j'ai de la répugnance, 
'çmords que je fens • • • 

LE BARON. 

Le remords ? Pure enfance l 
;z pour mes confeils plus de docilité , 
e fuccès... 

LE MARQUIS. 
J'en vois l'impoffibilité ; 
fon himen , vous dis-je , eft prêt de fe conclure; 
lain, ce foir peut-être , & ma difgrace eft fûre. 

LE BARON. 
eux que cela foit : metpns la chofe au pis. 

LE MARQUIS. 
pMÎs-je faire alors f 

LE BARON. 

Ce que fait tout Marquis. 
is vous arrangerez. 

LE MARQUIS. 

£tde quelle manière?, 
C 
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LE BARON. 

En voyant cette belle , en tâchant de lui plaire. 

LE» AJARQUTS. 
A mon ami , ferois-je un affront fi fanglant f 

LE BARON. 
Sur cet article là votre fcruple eft grand ! 
A fon plus haut degré c'eft porter Ta fageffe. 
Si vos pareils avoient cette délîcatefle , 
Et marquoient tant d'ardeur pour Meffieurs les maris, 
Je plaindrois la moitié des femmes de Paris. 
Ne tenez pas ailleurs un langage femblàble , 
Il vous feroît, Marquis , un tort confidérable. 

LE MARQUIS. 
Quand vous parlez ainfi c'eft fur le ton badin j 
Je forme & je veux fuivre un plus jufte.deffein : 
A mes fens révoltés quelque effort qu'il en coûte , 
Le devoir me l'infpire , il faut que fe Técoute. 
De l'erreur d'un ami j'abufe trop long-temps , 
Je veux la diffiper dans ces mêmes inftans , 
Et jf vais fans détour, à quoi que je m'expofe. 
De mon trouWe fecret lui déclarer la caufe. 

LE BARON. ^ 

Ah ! Gardez-vous-en bien , vous allez tout gâter. 

LE MARQUIS. 
Jufte Ciel ! Eft-ce vous qui devez m^àrrêter ? 

LE BARON. 

Oui , vous allez commettre une extrême imprudence: 
Mais a-t-on jamais fait pareille confidence f 

LE MARQUIS. 
Eh quoi , voulez-vous donc que je trompe en ce jour, 
IJn homme que j'eftime , & qui m'aime à fon tour ? 
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LE BARON. 

trompez-le , Monfieur. 

LE MARQUIS. 

C'eft lui faire un outrage. 
LE BARON. 
pez-le^encore un coup,trompez-le,c'eft Fufage. 

LE MARQUIS. 
me le confeillez ? 

LE BARON. 

Très-fort, & je fais plus; 
xîge de vous. 

LE MARQUIS. 
Je demeure confus ! 

LE Baron. 

lans vos procédés je ne puis vous comprendre ; 
avez pour cet homme une amitié bien tendre ^ 
:tant a fon cœur le coup le pluf mortel y 
i aveu choquant autant ou'il eft cruel , 
voulez faire entendre à fa flamme jaloufe ^ 
ous êtes aimé de celle qu'il époufe ! 
Iqu'un s'avifoit de m'en faire un égal , 
3i fon compliment feroit reçu fort QiaU * 

LE MARQUIS. 

ots ferment ma bouchcSc changent ma penfée. 
irdeur , puifqu'enfyi elle s'y voit forcée , 
vre le parti que vous lui propofez : 
fouvenez-vous bien que vous l'y réduifez, 
ous êtes , Monfieur , garant de ma conduite i 
ous deviendrez feul coupable de la fuite , 
i fî trop avant je me laîfle entraîner , 
vous & non pas moi qu'il faudra condamner; 1 

Cîj . 
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LE BARON. 

Quoi qu'il puîfle arriver , je prens fur moi la chofc) 
Sur ma parole , ofez. * 

LE MARQUIS. 

Je vous crois donc , & j'ofe. 
LE BARON. 
Avant que vous fortiez , je ferois curieux 
Que vous vifliez l'objet.... Mais il s'offre à nos yeto. 



SCENE I I L 

LE BARON , LE MARQUIS , LUCILE. 
LE MARQUIS à fart. 

OUel trouble ! En la voyant , j'ai peine à me 
contraindre ! 
/ LUCILE dHun air timide au Baroth 

Je cherchois votre fœur. 

LE BARON. 

Approchez-vous fans craindre JS 
Et faites polîtefle à Monfieur le Marquis. 
Vous ne fçauriez trop bien recevoir mes amis. 
Quoi l Vous voilà déjà toute déconcertée.^ 
Vous changez de couleur, vous êtes empruntée! 
Mais raffurez-vous donc. Devant le moftde ainfi, 
Faut'il être étonnée ? 

LUCILE. 
Et Monfieur l'eft auffi ! 
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LE BARON. 

[1 l'eft devotre abord. 

LE MARQUIS. 

Pardon, je me rappelle, 
(Qu'ailleurs plus d'une fois j'ai vu Mademoifellç. 

LE BARON. 
V^ous l'avez vue ailleurs ! Où , Marquis ? 
LE MARQUIS. 

Au' couvent 5 
Précifément au même où j'allois voir fouvent. 
Comme je vous l'ai dit , Cette jeune perfonne. 
La rencontre me charme autant qi^'elle m'étonne. 
L'eftime & l'amitié les lioient de fi près , ** 
Que l'une & l'autre alors ne fe quittoient jamais.; 
C'eft cet attachement qu'elles faifoient paroître , 
Al qui je dois, Monfieur, l'iionneur de la connoître; 

LE BARONà fart au Marquis 
Mais rien n'eft plus heureux pour vous quece:COup-U! 
Auprès de fon amie elle vous fervira. 
Elle eft (impie à l'excès j mais on peut la conduire: 
Sçait-ellê votre amour ? 

LE MARQUIS. 

Tout a dû l'en înftfuire; 
J*aî fait en. fa préfence éclater mon ardeur. 
Et comme ma MaîtrefTe , elle connoît mon cœur. 
L E B A R O N. ^^ 

Tant mieux ; j'en fuis charmé , la chofe ira plus vite. 

LE MARQUIS. 
Dans l'état incertain qui maintenant m'açite , 
Souffrez que devant vous j'ofe l'interroger*^ 

LE BARON. 
A répondre je vais moi-même l'engager. 

C iij 
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LE MARQUIS. 

Non , je veux fans contrainte apprendre de fa bouche 
Quels font les fentimens de l'objet qui me touche. 
Parlez , belle Lucile , ils vous font connus tous. 
Mon amante n'a rien qui foit cache pour vous ; 
Et vous devez fouvent en avoir dès nouvelles. 

LUCILE. 

B eft vraL 

LE MARQUIS. 
J'en apprens une des plus cruelles ; 
Ses parens, m'a-t-on dit , veulent la marier , 

LUCILE. 
Oui. 

LE MARQUIS. 
Ciel ! Quel oui funèfte ! ^ qu'il doit m'effrayet ! 
LE BARON. 
Raffurez-Yous ; je veux rompre ce mariage. 
LE MARQUIS a LuciU. 
L'approuve-t-elle f 

LUCILE. 
Non. 
• LE BARON au Marquis. 

Pour vous l'heureux préfage ! 
LE MARQUIS. 
Comment fe trouve-t-elle à préfent ? 
LUCILE. 

Mal & bien. 
LE MARQUIS. 
Penfe-t-ellef.... 

LUCILE. 
Beaucoup. 
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LE MARQUIS. 

Et que dit-elle ? 
LUCILE. 

Rien; 
^ LE BARON. 

[uel difcours ? Parlez mieux qu'an puiffe vous enten- 
dre. 

LE MARQUIS. 
es mots font d'un grand fens pour qui fçait les com- 

prendre; 
ai toujours eu du goût pour là précifloni. 

LE BARON. 
bus devez dçnc goûter fa converfation. 

LE MARQUIS. 
ifiniment, Monfieun 

LE BARON. 

Ceft par là qu'elle brîUe ! 
^al & bien , rien , beaucoup ; la finguliere fille ! 
enez, s*il eft poffible , un difcours plus fuivî* ~ 

LE MARQUIS, 
u peu quMle m'a dit vous me voyez ravi. 

( à Lucile, ) 
ia Maîtreffe à mon fort eft-elle bien fenfible? 

LUCILE. 
uî , votre ëtat la jette en un trouble terrible ; „ 
ioi , qui connois fon cœur, je puis vous l'affurer. 

LE BARON. 

rodige ! La voilà qui vient de proférer 
>eux phrafes tout de fuite. 

LE MARQUIS à fart. 

A peine je fuis maître ^ 
C luj 
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De mes fens agites! 

LUCILE. 
J'en ai trop dit, peut-être; 
Et je m'en vais. 

LE BARON. 
Bon ! 
LE MARQUIS à LudU. 

Non , c'eft moi qui vais fonir* 
(a part.) 
Mon tranfport à la fin pourroit me aécouvrîr 

LE BAKOJ^ au Marquis. 
Je V2uis la faire agir auprès de fon amie. 

LE MARQUIS. 
Mademoifelle , adieu, fongez bien, je vous prie, 
Qu il faut que votre cœur pour moi parle aujourd'hui, 
Et que je fuis perdu, fi je n'ai fon appui. 

{Il fort,) 
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LE BARON, LUCILE. 

LE BARON. 

JE ne vous conçois pas ! Vous êtes ëtonnnantc ! 
Vous paroiffez toujours interdite & tremblantj ; 
Vous vous préfentez mal , & vous n'épargnez rien 
Pour ternir vorte éclat par un mauvais maintien j 
Et lorfqu^à répliquer votre bouche efl: réduite , 
Oeft par monofyllabe , &fans aucune fuite. 
Répondez ; efl:-ce gêne ? Eft-ce obftination ? 
Eft-ce pçu de lumière.^ Eft-ce diftraftion f 
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Mais levez donc les yeux quand je vous interroge. 

LUCILE. 
Je vous fuis obligée. 

LE^BARON. 

*''"' Eli ! fur le pied d'éloge 
Prenez-Vous mon difcours ? 

LUCILE. 

Mais comme il vous plaira. 
LE BARON. 
lie moyen de tenir à ces répliques-là ? 

LUCILK 
Mais jai mal dit , je crois. 

LE BARON à part. 

Que ce je crois eft bête ! 
LUCILE. 
Excufez , mais votre air m'intimide & m^arrête. 

LÉ BARON. 
Selon vous , j'ai donc Pair bien terriblç f 
LUCILE. 

Oui vraiment, 
LE BARON. 
Votre bouche me fait un aveu bien charmant ! 

LUCI.LE. 
Mais il eft naturel. 

LE BARON. 
Vous êtes ingénue. 
LUCILE, 
Oh^ beaucoup. 

LE BARON.\ 
Abrégeons , fon entretien me tue , 
Laiffons , Mademoife/le, un difcours fuperflu. 
Il faut que le Marquis foitpar vous fecouru. 
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LWCIJLE. 

Secouru! 

LE BARON. 

Promptement. 

LUCILK ; 

En quoi donc je vous prié? 
LE BARON. 
Il faut à fbix fîijet parler à votre amie. 
S'il n"étoit queftion que d'une folle, ardeur> 
Bien-loin de vous prefler d^agir en fa faveur , 
Je vous le défendrois; mais fon amour eft fage , 
Et pour elle il s'agit d'un très-grand mariage i 
Où tout, en même tems le trouve réuni , 
La naiflance , le bien , avec l'âge afforà. 
Son bonheur en dépend ;ainfi,Mademoifelle; 
C^eft remplir le devoir d^une amitié fidelle. 
Peignez donc à fes yeux le délèfpoir qu'il a > 
Dites-lui qu'il fe meurt. , , 

LUCILE. 

Elle le fçait déjà. 
LE BARON. 
N'importe, exagérez fon mérite & fa flâme. 
Près d'elle employez tout pour attendrir fon ame ; 
Et de fon prétendu dites beaucoup de mal : 
Peignez-le dîffipé,fat, înconftant, brutal. 

LUCILE. 

Je n'ofe pas tout haut dire ce que j'en penfe. 

LE BARON. 
Parlez; ne craignez rîen. 

LUCILE, 

Oh ! fans la bîenféance . • .-^ 
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LE BARON. 

ir l'homme en queftion point de ménagement. 

LVCILE riam. 
oï ! Vous me l'ordonnez? 

LE BARON. 

Ouï , très-expreffcracnt. 
and je vous parle ainfi , qui vous oblige à rire f 
ft une nouveauté ^ mais j'y trouve à redire ; 
rire maintenant eft des plus déplacés. 

LUCILE. 
is il ne l'eft pas tant, Monfieur , que vous penfez. 

LE BARON ^p^^ 
5 imbéciles-là , gauches en toutes dhofo , 
ne vousdifent mot, ouricannentfknscaufèw 

(a Lucile.) 
01 qu'il en foit , (bngez à ce que je vous dis : 
po&z votre amie en faveur du Marquis, 
que j'auens de vous veut de la diligence. 
mt.... 

LUCILE. 
Monfieur, voilà votre lœur'quîs^avancc. 
LE BARON. 
fœur ! Le perfonftage eft fort intéreffant, 
ligne d'interrompre un difcours important. 
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SCENE V. 

LUCILE, CÉLIANTE, LE BARON, 

LE BARON à LuctU. 

REpréfentez fur tout, exprès je le répëte. 
Que l'ardeur du Marquis eft fincere & parfaite. 
LUCILE. 
C*eft la troifîéme fois que vous me l'avez dit. 

LE BARON. 
Oh ! Pour le bien gjraver au fond de votre efprit; 
Morbleu ! je ne fçaurois alfez vous le redire.. 
Je fuis .... 

LUCILE. 
Vous vous fâchez, Monfieur ? Je me retire. 



• SCENE V.L 

CEUANTE/LE BARON. 

CELIANTE. 

VOus la traîtez, mon frère , avec trop de hauteur; 
Et vous rétourdiflez. Employez la douceun 
LE BARON. 
La douceur, dites-vous? La douceur eft charmante L 

CELIANTE. 
Trouvez bon cependant que je vous repréfente. 
Qu'une telle conduite auprès d^elle vous nuit; 
Et qu'à la fin fa haine en peut être le fruit, 
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Qu'elle fent,... 

LE BARON. 
Trouvez bon que je vous interrompe ^ 
Pour vous dire , ma fœur , que votre efpritfe trompe» 

CELIANTE. 

Elle s'eft. plainte à moi , je dois vous informer. . , 

LE BARON. 
Tous ces petits propos doivent peu m^allarmer. ' 

CELIANTE. 
Mais vous allez bien-tôt voir arriver fon père. 
Pour fon appartement comment allçz-vous faire ? 
Ma fincere amitié . . . 

LE BARON. 

Se donne trop de foins; 
Et pour notre repos , aimez-nous un peu moins. 

CELIANTE. 
Vous n^avez jamais rien d'agréable ànjie dire. 

LE BARON. 
Rien d'agréable ! Il faut autrement me conduire. 
J'aurai foin déformais de vous faire ma cour. 

CELIANTE. 
Pour moi votre mépris augmente chaque jour. 

LE BARON. 
Et puifque vous aimez les chofes agréables i 
Je ne vous tiendrai plus que des propos aimables ; 
Je louerai votre efprit, votre air, votre eniouemenr. 

CELIANTE. 
'Ah ! Ne me raillez pas auflî cruellement» 

LE BARON.. 
Céliante , pour vous je viens de me contraindre ; 
Je vous dis d($ douceur^ Se vous ofez vous plaindre f 
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CELIANTE. 

Moî , je vous dois ici dire vos vérités , 
{k vais d'un bon avis payer vos duretés» 

LE BARON. 
Encore des avis ! 

CELIANTE. 
Vous êtes fort aimable • .^ 

LE BARON. 
Le début efl: flatteur. 

CELIANTE. 

Prévenant, douk, afiàble 
Pour les gens du dehors que ménage votre art ; 
A vos civilités le monde entier a part , 
Parce qu'il efi. Moniteur, l'objet de votre culte ; 
Et l'oracle confiant que votre efptit confulte ; 
Mais mon frère chez lui fçait iè dédommager 
Des ^ards qu'il prodigue à ce monde étranger. 
Il dépouille en entrant ùl douceur politique ; 
Mépniant poiurfà fœur , dur pour fbn doraeflîque. 
Fâcheux pour ùl maîtrefle, & froid pour fes amis. 
Il prend ime autre forme, & change de vernis. 
Tout craint dans fa maifon , & tout fuit fa rencontre : 
Le courtilàn s'écliplè, & le tyran fe montré» 

LE BAKON d'un ton irrité. 
Malœur! 

CELIANTE. 
Le trait eft fort , mais vous me l'arrachez , 
Et j'ai peint dans le vrai, puilque vous vous fâchez : 
Je l'ai fait toutefois dans une bonne vue : 
Profitez-en , ou bien fi Terreur continue , 
Des vôtres , redoutez le fiinefie abandon ; 
Craignez àt vous trouver feul dans votre maifon , 
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de n'avoir d'ami que ce monde frivole , 
3nt un foufle détruit l'eftime qui s'envole. 



SCENE V I L 

LE BARON feul. 

" E ferois trop heureux de me voir délivré 

De ces efpéces-là dont je fuis entouré, 
ais fortons ; il eft tems de faire ma tournée ; 
: de régler l'eflbr de toute la journée, 
iffons chez la Marquife & chez le Commandeur; 
3yons la Préfidente , & puis mon Rapporteur. 
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LE BARON, LISETTE. 

iji LISETTE. 

VA Onfîeur , je viens . . . 

LE BARON. 

Allez . . . 
LISETTE. 

Mais daignez me permettre ; 
[onfîeur... 

LE BARON, 
les gens aii Duc ont-ils porté ma lettre ? 

LISETTE. 
e penfe <jue la Fleur efl forti pour cela. 
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LE B A.RON. 

Je penfe eft merveilleux , & ces animaux- là 
Repondent la plupart auflî mal qu'ils agiflent. 
Mes ordres , comme il faut, jamais ne s'accompliffenti 

LISETTE. 
Mais Monfieur de Forlis • • • 

LE BARON. 

Quoi, Monfieur de Forlis? 
LISETTE. 
Arrive en ce moment , je vous en avertis 
Pour que vous defcendiez. 

LE BARON. 

Je vous fuis redevable 
De venir m'avertir. Le terme eft admirabk ! 

LISETTE à fart. 
Quel homme ! Mais , Monfieur. . . 
LE BARON. 

Allez , parlez plus bas ; 
Annoncez déformais , & n'avertiffez pas. 

( Lifette rentre. ) 
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LE BARON jetil. 

FOrlîs 9 pour arriver , a mal choifi fon heure : 
J'allois forcir , il faut que pour lui je demeure. 
Qeft mon ami, je vais Pembrafler fimplement. 
Et le quitter après le premier compliment; 
Mais de le prévevir il m'épargne la peine. 

SCENE XL 
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SCENE XI. 
LE BARON, M. DE FORUS. 

LE BARON embrajfant M. de For lis. 



V 



Otre fanté , Monfîeur f 

M..DE FORLIS. 

Aflez ferme. Et la tienne ; 
Baron? 

LE BARON. 
Bonne. 

M. DE FORLIS. 
Tant mieux. J'ai voulu, me hiter i 
Pour t^unir à ma fille» & par là cimenter 
L'anciennei amitié qui nous unit enièmble. 

LE BARON. 
Je fuis vraiment charmé que ce nœud nousjafièmbl«I 

M. DE FOJEILIS. 
ITu me fais cet aveu d'un air bien glacial ! 
Je fuis très-éloigné du cérémonial: 
Mais je veux qu'un ami , quand U me i^it , ^épaftéfaé; 
Et me marque une joie auffi:'yivescpièicanche*^ -^ - 
Dix ans de connoiflance ont ôc£de}mQn prix^ - 
Et ta vertu n'eft pas d'accueiUir;des:^mis ; -l i: \* 
La mienne eft par bonheur il'avoiir de^^i'indulgéneei 
LE BrARQ)Ni-i: :.ov ^ 
Pardon ; mais je mè vois danlune drcohfbhcè* ^''-"' 
Qui, maigre mqijJVlonfieur, me forceà voOsfquiifca^ 
Je vous l^f te Aakct » i^ cûuc^joa^quiaÀ .*'"-. '\ 

D 
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P'un devoir- •• 

M. DE FORLIS- 

Quand f arrive!.. 
LE BARON. 

Il eft indifpenfable. 
M. DE FORLIS. 
Celui d'être avec moi me paroît préférable ^ 
Et f ai befoiû dé toi pour tout le jour entier 5 
Si c'eft une corvée , il la faut effuyer. 

LE BARON. 
7'm trente àffidres. 

M. DE FORLIS. 

Va » trente de ces afiàires 
Ne doivent pas tenir contre deux néceflaires. 

LE BARON. 
Je ne puis diffi^er, & fai promis d'honneur. 

AL DE FORLIS. 
De ces pr<micfles»li je connois la valeur. 

LE BARON. 
jC]Et iônt de vrais devoirs. 

M. DE FORLIS. 

Tien 9 je vais en fix plmfes 
Te peindre ces dèvoirsqa'ici tu nouaen^bafes. 
^er d^àbord montrer aux yeux de tout Paris 
La dorure élc Pédat d\m nouveau Vîs-à-Vis ; 
Eclahpttffer viagt £c»s la pauvre infanterie , 
Qui le fauve ^ en jurant , de la cavalerie : 
JSle.ilCHlette en toilette aller faire fa cour^ 
Apprendre & àêb&éc k nouvelle du jour ; 
Puis an jM^ Royal fcàiidf e un cercle agréaUe 1 
^ jybsii; pOttc le £c3k xma partie aimable ; 
Ne b(nre^)D6aiitber^ de feait Seulement , 
Cl ' ' 
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Pour fabler du Champagne à fouper largemem : 
Faire Faprès midi mille dépenies folles , 
En deux médiateurs petdre huit censpîiloles; 
Sur use tabatière , ou bien fur des habits » 
Dire ton fentîment & ton fubtime avis; 
Conduire à l'Opéra la Duchefle indolente; 
Médire ou bien broder avec la Préiidente ; 
Avec le Commandeur parler chafle âc chevauK; 
Che2 le petit Marquis découper des oifetux : 
Voilà le plan exaâ de ta jouinsée entière , 
Tes devoirs importans 9 & ta plus grave aiffidiie; 

LE BARON. 
Monfieur le Gouverneur > vous nous blâmez à tore i 
On ne vit point ici comme dans votre Fort» 
Nous devons y plier fous le joug de Pufage } 
Ce qui paroît fiivole eft dans le fonds très-^âge; 
Tous ces aimables riens qu^on nommé amufement j 
Forment cet heureux cercle & ceteAcbaînâmentu 
De qui le mouvement journ^er & rapide 
Npus fait 9 par l'agréable, arriver au lolide* 
C^eft par eux que ron &it les grandes liaifons i 
Qu'on acquiert les amis & les protégions; 
Au fein des jeux rians on perce les myfteres | . 
Le plaifîr eft le nœud^des plvs grandes a^res; 
Le fuccès en dépend , tout -f va , tout y tient» 
Et c'eft en badinant que la uvtar s^obdentê 

M. DE FOKLIS. 

n donne en habile hommte unBon tow à fa caufe , 
Et je fens, dans le fond, qu'il en eft quelque chofe. 

LE BARON. 
Si j'ai qudque crédit moiHiitms pfès.des'gnn^ 
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Je le.dois à ces ris. '' 

M. DE FORLIS. 
: Je te prens fur le tems* 
Pour rendre à mes égards ta conduite louable > 
Employé en ma faveur ce crédit favorable. 
L'occafion eft belle, & voici le moment : 
Fais agir tes amis pour le Gouvernement 
Qu'à la place du mien à la cour je demande ; 
Tu fçais , pour Tobtenir , que mon ardeur eft grande; 
Qu'il doit , outre l'honneur, groflîr mes revenus , 
Et qu'il produit par an dix mille francs de plus : 
Parplufieurs concurrcns cette place eft briguée; 
Du Royaume , Baron , c'eft la plus diftinguce. 
Un homme bien inftruit m'a marqué de partir ; 
De mettre tout en œuvre » il vient de m'avertir. 
Un lûotif fi preffant joint à ton mariage , 
M'a fait prendre la pofté & hâter mon voyage. 
Asrtu foliicité ? Depuis près de deux nw>is 
Je t'en ai par écrit prié'plus de vingt fois : 
Tu m'as promis de voir le Miniftre qui t'aime ; 
L'as-ttt fait ? Puîs-je bien m'en fier à toi-même ? 

. LE BARON. 
Oui : mais permettez. • • • 

M. DE FORLIS. 

Non , je te connois trop bien. 
Ne crois pas m'échapper. 

LE BARON. 

Un feul inftant. 
M. DE FORLIS. 

Non, rien. 
Je ne te feroîs pas gra^çe _d'une féconde. 
Si tu prens une fois tpn eflbr dans le monde , 



i 
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c, te voilà parti jufqu^à demain matin; 

LE BARON. 
bue vous le voulez , & qu'il le faut enfin ; . . 
linerai chez moi. 

M. DE FORLIS. 

Effort rare &fublîme! 
îfice étonnant ! Grande preuve d'eftîme f 

LE BARON. 
» mangerons enfemble up .poulet fans façon , 
e vais vous donner un dîner d'ami- 

M, DE FORLIS. 

... '. : , Non; 
:raîns ces dîners-là ; J^îme fa boAne chère; 
raite^moi plikôt en perfonnï .étrangère ij ^ 
n'auras qu'à donner tes prdifes pour ceh , 
'appétit chez moi fe'^faît fentif déjà. . ,^ ^ 
chemin que f ai fait efltrès-fcfnfiderablév ' '^ 
ne fait afpîrèr au moment dPêtre* ^ table, 
attendanr, pafTons dapsjpoa appartement; 
is parlerons enfèiiable. -^ ~^^ 

LE BARÇN. . 

.Attende^ un moment; 
M. DE FORLIS:' 
nment donc ! Que vedtcïîré ûri' difcours de la forte? 

LE BARON, 
it n'eft pas difpofé comme il convient. 
M. DE FORLIS: 

Qu'importe;? 
Duis m'y repofer. 

LE BARON. 
Non , Monfieur. 

Diîj 
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M. DE FORLIS. 

Et pourquoi? 
LE BARON, /^v 

Ceft qu'a eft occupé. 

At Ï>E FORLIS, 

Tu te moques de mou 
Et par qui àonc l'eM ? 

^ LE BARON. 

Par un fort galaàit homme. 
M. i)E FORLIS, 
La chofe eft toute neuve j & cet homme fe nomme ? 

LE BARON. 
Son nom in'eft échappé. 

M.PJR FORLIS, , 

- :^Rien n*eft plus ingénu. 
Mon lôgemew eft pris* & par un incçnnu ! 

LE BARON- 
Ceft wi Abbé 3 MQ.nfîeur. 

' M- DE FORLIS. 

Un Abbé l . 
LE BARON. 

•; c -Mais, de grâce- .. 

^ m;î>S.^oklis. 

Qu'on eut mis dai^ ip?f liambrç un Militaire, pafls 
Mai3 un: pçtit Col^i me déloger ainfi ! 

LE BARON. 



Je n'ai pas crû> d'honneur 5 vous voir fi-tôt ici ; 
Il ro'çit recommandé dérailleurs par desperfonnes 
Qui peuvent tout fur moi. 

M^ DE FORLIS. 

Tes excufes font bonnest 
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LE BARON, 
if aïs lî vous te voulez ^ Monfieur » aHolumeut ; 
/bus pourrez aujourd'hui preùdre mon logement; 
Du bien , comme l'Abbé part 4^ Faup-e femaine; 
It que de nos Ëlçojis il faut baimif laf gfee » 
iTous logerez plus haut. 

M. DE WOTkhlS. 

Oui , je t'entens , Saron : 
Et pour le coup je vais coucher dans k dcAgeon* ' 

LE BARON. 
Vous êtes mon ami. 

M. DE FORLIS. 

La chofe ell plus choquante : 
Mais tout mon dëpit cède à ma mm qui ^augmentc^ 
^Tien ; dans ce moment<î 9 fi tu Vjcux m'obligef; 
Loge-moi vite« •• 

LE BARON, 
Où doncf 
M. DE. FORLlS. 

Dans ta fàllei manger; 

Tin dn Second AHc. 
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ACTE IIL 

§CENE PREMIERE. 

LE BARON, LE MARQUIS, 

LE JBARON. 

LE Forlis , par bonheur, fait la méridienne ; 
Je refpire. Emre nous , fon amitié me gêne. 
Sa fille doit parler à l'objet de vos feux. 

LE MARQUIS. 
Je vous fuis obligé de vos foins généreux, 

LE BARONi 
L'afiaire eft m Ijon train. 

LE MARQtJls:- 
'' - • Il eft vrai , je commence 

A me flatter» Monfîeur, d'une douce efperance. 

, LE BARON. : 
Je fuis diarmé de voir que vous penfiez ainfi. 

LE MARQUIS. 

La joie enfin fuccede au plus affreux fouci. 
Je ne puis exprimer le plaifir que je goûte : 
On n'imagine point jufqu'où va. . . 
LE BARON. 

Je m'en doutç. 
LE MARQUIS. 
Non , npo » yous ignorez combien il eft flatteur. 
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; ne fçai quoi pourtant m'arrête au fond du cœur. 

LE BARON. 
ommeftt ! Votre ame encore eft-èlle intimidée f 

LE MARQUIS. 
uî 5 tromper un ami révolte mon idée, 
: je fen$ que je blefle au fond la probité. 

LE BARON. 
arquîs , encore un coup > cefl'ez d'être agité ; 
le n'eft point bleflfée en des cbofes femblables. 

LE MARQUIS. 
ï çft-il où fes droits ne foient point refpeâables ? 
ne doit-elle point régler en tout nos pas ? 

LE BARON. 
)n 3 Marquis , fur l'amour elle ne s'étend pas. 

LE MARQUIS. 
par quelle raifon f 

LE BARON. 

Ce n'eft pas là h place. 
ey fèroîtdetrop. 

LE MARQUIS. 

Un tel difcours me pafle f 
LE BARON, 
i plus d'expérience , & dois vous éclairer. 
droiture eft un frein que l'on doit révérer , 
monde ce font là les maximes confiantes , 
ns tout ce que l'on nomme afiàires importantes^ 
volrs eflenriels de la fociété, 
nt ils font les liens & comme le traité, 
la doit çonfulter, -fur-tout dans Fexercice 
5 charges de l'Etat d'oà dépend la juftice ; 
tis ce qui , parmi nous , eft de convention , 
forme par degré la réputation : 
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Mais elle eft fans pouvoir pour tout ce qu'on appelle 
Du nom de badinage , ou bien de bagatelle ; 
Pour tout ce qu\)n regarde univerfellement 
Sur le pied de plaifir ou de/délaflement. 
Dans un tems de commerce > elle n'ell plus admifè y 
Et même s'en piquer devient une fottife* 
L'amour n'efi plus qu'un jeu^qu'un fimple amufement» 
Où l'on eft convenu de tromper finement; 
D^être duppe ou fripon , le tout fans conféquence > 
Mais d'être le.dernier pourtant avec décence. 

LE MARQUIS. 
Le plus beau des liens d'où dépend notre paix , 
Peut il être avili jufques à cet excès ? 
Le monde eft étonnant dans fa bifarrerie. 
Le joueur qui friponne eft couvert dinfamie i 
Et le perficle amant qui trompe & qui trahit» 
Devient homme à la mode , & fe met en crédit. 
Quel travers dans les mœurs , Se quel af&eux délire î 
Auffi groflierement peut-on fe contredire f 

LE BARON. 
Ceft ridée établie 9 il faut s'y conformer» 

LE MARQUIS- 
Mon ame , à penfer faux > ne peut s^accoutomer. 
Le Jeu 9 dont f ai parlé » commerce de caprice > 
Fondéfur l'intérêt, la fraude & l'avarice, 
S*eft rendu par l'ufage un lien révéré: 
Les devoirs en fontlaints , le culte en eft facré. 
Aies engagemensie fier Honneur préfide ; 
Et fes dettes , fur- tout , font un devoir rigide : 
Au jour précis , à Fbeure , il faut» pour les payera 
Vendre tout , Se fruftrer tout autre créancier. 
Et Famour tendre: & pur devient un nœud frivok i 
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on eft difpeiifé de teiùr & parole. 

ug de l'Amitié n'eft pas plw tefye&é ; 

eut qu'ils foient tous deux exempts de probité : 

> devoirs font remfdisles dermers;&leQrs dettes, 

e s'acquittent pas j ou font mal fatis&ites. 

rendez-moi raifbn d'un tel égarement, 

; profond dans le monde > & fon digne ornement. 

LE BARON. 
mviens avec vous » Marquis i & je confefiè 
l'efprit qui Tagite eft fcmvent une y vrefle. 
*in de là lumière il tombe dans la nuity 
çs écarts fouvent Tinjuibce eft le fruit ; 
il eft notre maître» {Aous devons le fuivre ; 
s fommes , par état, tous deux forcés d'y vivre. 
' y plaire , y briller , pour avoir fes Êiveurs , 
ut prendre , Marquis , jufques à lès erreurs, 
qu'ils font établis , préférer lès u&ges , 
Iques choquans qu'ils foîent , aux raifons les 
»lus. fages. 

A qu'il en coûte , on doit fe mettre ï Pumftm , 
out facrifier pour avoir le bon ton. 
ôt qu'il le condamne, il faut &ir tout fcnqnde , 
nême les vertus qui rendent ridicule. 

LE MARQUIS. 
n déplaife au bon ton , dont je fuis rebattu , 
is ne devons jamais rougir de la vertu. 

LE BARON- 
me à voir qu'en votre ame elle fe développe ; • 
s il faut vous réfoudre à vivre en My fàntrope. 
is devez renoncer k tout amufement, 
er dans un défert vous enterrer vivant ; 
9 de cette vertu tempérer les lun^eres. 
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L'habiller à notre air , la faire à nos maniercsir 
J'avouerai franchement que vous me faites peur. 
Orné de tous les dons de l'efprit & du cœur ^ 
Vous allez , je le vois , (i je ne vous féconde , 
Vous donner un travers eri entrant dans le monde; 
Vous perdre exaftement par excès de raifôn , 
Et d'un Caton précoce acquérir le furnom. 
Choquer les mœurs du tems, & par cette conduite, 
Vous rendre infupportableà force de mérite. 

LE MARQUIS. 
Vos difcours dans mon cœur font paffer votre ef&oî. 
Ce monde que je blâme a des attraits pour moL 
Je ne puis vous cacher cftie , né pour y paroître 9 
Je l'aime, & brûle en beau de m'y faire connoître. 
Soti commerce eft un bien dont je cherche à jouir. 
Et m'en faire eftimer eft mon premier defir. 
J^ai, pour vivre content , befoin de fon fuffrage. ' 
Dans ce jufte deffein fi je faifois nauf&age , 
Je ne pourrois. Baron , jamais m'en confoler. 
La crainte que f en aï me fait déjà trembler. 
Pour voguer fûrement fur cette mer trompeufe ; 
Je demande & j'attens votre aide généreufe. 
Daignez donc me guider de la main & de l'œil , . 
Et pour m'en garantir montrez-moi chaque écueil* 

LE BARON. 
Vous me charmez ; je fuis tout prêt de vous inflruire. 
Et vous n'avez. Marquis, qu'à vous laiffer conduire. 
Je veux choifir pour vous le jour avantageux , 
Sailîr, pour vous placer, le point de vue heureux 'j 
A vos dons naturels joindre les conféquences , 
Y répandre des clairs , y mettre des nuances , 
Et faire enfin de vous, vous donnant le bon tour, 
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homme vraiment aimable , & le héros du jour, 
ne m'en^ tiens pas là. Non, Marquis, je vous aime ; 
veux vous rendre heureux en dépit de vous même, 
on amitié dans pei^ compte en venir à bout ; 
Dtre amante en répond, elle a pour vous du goût; 
eft le point principal , & qui rend tout facile; 
ais point de fot fcrupule , & montrez- vous docile. 
e le promettez-vous ? 

LE MARQUIS. 

^'y ferai mon efFort# 
LE BARON. 
>ur la mieux difpofer , écrivez-lui d'abord. 

LE MARQUIS. 
ivois pris ce parti ; j'ai même ici ma lettre : 
ais je ne fçai comment la lui faire remettre. 

LE BARON, 
ttendez'. • .11 s'agit d'un établiffement, 
: cet hymen , pour vous, eft un coup important. 

LE MARQUIS. 
uî,par mille raifons, c'eftun bien où j'afpire; 
: c'eftpour Ten preflerqueje lui viens d'écrire. 

LE BARON. 
i chofe étant ainlî, j'Imagine un moyen. . • • 
ui, Lucilepour vous doit lui parler. 
LE MARQUIS. 

Eh bien.? 
LE BARON. 
ins bleffer la fageffe , elle peut la lui rendre , 
r même l'amitié l'engage a l'entreprendre, 
'autres la commettroient, 

LE MARQUIS. 

Pui , c'eft ce que je crains, 
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On ne peut la remettre en de meilleures mains. 

LE BARON. 
Donnez-moi votre lettre, elle fera rendue , 
Et je vais en charger ma jemie prétendue. 

LE MARQUIS. 
Moi-même je voudrois^ lui donnant mon billet > 
Le lui recommander. 

LE BARON. 

Vous ferez (atis&it. 
Attendez un moment. 

(Il rentre.) 



SCENE II.. 
LE MARQUIS feul. 



I 



L fert trop bien ma flamme !^ 
Mais cbaffons , après tout , cet effroi de mon ame , 
Quand ^'cn puis profiter fans bleffer mon devoir. 
Le Baron , dans ce jour , il me l'a trop fait voir , 
Pour l'aimable Forlis (èntun mépris inliene; 
Il dédaigne un bonheur dont fon cœur n'eu pas digne* 
De fa gracç naïve il méconnoît le prix. 
Elle auroit tm tyran ; & Phymen , j'en frémis ! 
JPour elle deviendroit une chaîne cruelle. 
Je dois l'en garantir , moins pour moi que pour elle. 
L'amour , la probité , la pitié , h raifon , 
Tout me feiit une loi de tromper le Baron. 
Employer ^artifice en cette conjonfture $ 
Çeft fervir la vertu, non trahir la droiture. 
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!iUÎ-même » qui plus efi , me conduit par la main. 
^e la vois , ùl préfence affermit mon deflein. 

f . ■ -, SS^ ; 

SCENE I I L 
LUCILE , LE BARON, LE MARQUIS^ 

LE BARON i Lucile. 

OUi, le Marquis attend de vous uTi grand fervicet 
Et vous feule pouvez lui rendre cet office. 
Songez qu'il le mérite , & qu'il efi mon ami. 

LUCILE, 
IVf onfieur . • . 

LE BARON. 

Il ne faut pas l'obliger à demi 

L U C I L E ^« Marquis. 

De quoi s'agit-il donc , Monfieur ? 

LE MARQUIS. 

Ceft une lettre 
Que f ofe vous prier inftamment de remettre • • • 

LUCILE. 
A qui? 

LE MARQUIS. 
Mademoifelle ^ à cet objet charmant 
Dont vous êtes l'amie & dont je fuis l'amant. 
11 y verra les traits de l'amour le plus tendre. 

L U C I L E prenant la lettre. 
Je ne manquerai pas ^ Monfieuf , de la lui rendre. 

LE BARON. 
Fort bien, je fuis content de ce procédé-là; 
Ben^tre t avec le tems , mon foiii la formera* 
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LE MARQUIS, 

Et puis-je me flatter qu'elle Ibit bien reçue ? 

LUCILE. 
Mkîs îe n^eîi doute point. 

LE MARQUIS. 

Quand elle i*aura lue, 
Puîs-ie encore efperer qu'elle me répondra ? 

LUCILE. 
Ouï , Monfieur ,je le crois, dès qu^elle le pourra^ 

LE MARQUIS. 
Oferoîs-je , pour moi , compter fur votre zële f 

LUCILE. 
Maïs je ferai , Monfieur , mon poffible auprès d'elle. 
LE BARON. 
, Elle répond vraiment beaucoup mieux que tantôt,* 
Il fe fait déjà tard , & partons au plutôt, 
Votre ame éft à préfent dans une douce attente. 
Volons chez la Comtefle, elle eft impatiente : 
Voilà l'heure , & d'ailleurs , je dois voir en paifanu 
Lç Commandeur. 

LE MARQUIS. 

Daignez m'accorder un înftant.^ 
C'eft un point capital oublié daris ma lettre. 
Mademoifelle... 

LUCILE. 
Eh bien , Monfieur ? 
LE MARQUIS. 

Sans la commettre;:^ 
Si dans cette journée , & par votre 'moyen , — 

Je pouvois obtenir un moment d'entretien. 

LUCILE. .'. 

Elle ne fort jamais. _- 
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LE MARQUIS. 

Je puis » Mademoifellk j 
Trouver l'occafîon de lui piarler^ez elle; 
Et c'eft pour tous les deux un bien effenrieh 

LUCILE. 
Maïs elle eft fous les yeux d'un furveillant cruel; 
Qui fauffemerit paré d'une douceur troitipeufe , 
L^intimide, & la tient dans une gêne affreufe. 

LE BARON. 
Son cœur y à le tromper , doit avoir plus de gQÛt« 
Et ne rien épargner poiir en venir à bout.^ 
Il faut à fes dépens jouer la Comédie , 
Et je veux le premier être delà partie. 

LUCILE. 
Mais vous m'encouragez. 

LE MARQUIS. 

Dès que Monfieur le veut; 
Convenez qu'on le doit-,- & fongez qu'on le peut. • " 

LE BARON^« Marquis. 
Profitofis des momens où fon père fommeille : 
Dépêchons-nous , partons avant qu'il fe réveille; 
.• {LuciU rentre.) 



SCENE IV. 

LE BARON, LE MARQUIS, 
M. DE FORLIS. 

M. D E FORLIS ânkantU Baron. 
I £ t'arrête au pafi&ge j & bien m'enpnmd, parblti^ 
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LE BARON. 

Mais, MmfieiMr» fai pM^uonis. 

M. DE FORLIS. 

Il m'ii&fjorte &n peoi 

.^^jp^^^ffffgw'''!W>i**'''"'*p^ Il , Mm . u 

S C E N E V, 

LE BARON, LE MARQUIS. 
M. DE FORLIS, LA COMTESSE. 

LA CO UT BSSK au Marm 

COmmeat donc l £&-ce ainfi que l'o9 1$ £dt 
attendre f 
Moi-même il faut, chez vous, que je yi«noe va* 

prendre. 
Cet oubli sie furpr^ nd , fur-tout de votre part. 
^01»» piévwaot, exaél... 

LE BARON, 

Pardonnez mon retarl. 
LA COMTESSE. 
Je ^e ptua à ce trait , Monfieur , vous méconnoître. 

„ LE BARON. 

Ï3fe fertîrde c&ez moi je iftipas étrémaftfe; 
Et je fuis arrêté même; dam ce fnoiiKnc; 
LA COATTESSE. 

Pvq^idfcoc? 

H. DE FORLIS. 

C'efî par moi , Madame , abfolument 
J'ai bsjGpip àUiBaï9*.pç>i? <¥» aprèf-<^née. ." 
LA COMTESSE. 
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U. Î3E ËÔ&LIS. 

îtc tout iè ttÇptù^ que }é dois t^s ^omt i 
r vos préteBtionis je tottptt Vttûpotfscr. 

LA COMTESSE, 
en déplaife à refpôir dont Votre efprit iè flàtte^; 
)us venez un pbu tard , je fuîs {Mrefhiére en date. 

LE BAKOU à M. de Farlis. 
)us voyez bîèii , Moiîfieur > que je ti^îiâ^fe pdînt 

M. DE FORLIS. 
ds voul fçaVéz qu'au itiîén voïf e Intéf et èft Joîiit. 
lôàîre eft fëriéilfé autant qu*elle cft pre&inte. 

LA COMTESSE.. 
i ! celle qui Tii'ârtiene eft plus întérèffante. 

M. DE FORtIS. 
m bonîiêur en dépend , & le fieh phiprê V fiéhtî 

LA COMTESSE. 
is c'eft un Phéfldmënê ,& Paris éh eonvîent. 

M. DÉ FORLIS. 
rrive tout eîcpfès dil fond de la Ërétâgne. . 

LA COMTESSE. 
d, quinze idiiTs plutôt fâî quitté la campagne; 

• M. DE FOR^LÏS. 
[ retardé d'un jôuf , rtiéi t>as feront pétdus. 

LA COMTESSE, 
ré ce foîr , Môhfiéiir , oh Ht rérîtertdrâ plus ; 
>art demain. . . 

M. pË FORLIS. 

Qui donc f Jfé he pùîs voiiâ tortipfèftdrë» 
LA COMTESSE. 
Violon fameux que nous devons entendre. . 

M. DE FORLIS. 
oîîC'eftunVîoloiiqûîbâlàfièèiâésarôte?' ' ^ 

Eij 
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LA GOMTÇSSE. 

1\ doit jouer $ Monfieur , pour la dernière: fois. 

, M. D E F O R L I S. 
Voilà donc ce devoir unique , indifpenfable ! 
Je tombe de mon haut ! • 

LA COMTESSE. 

C^eft un homme admirable > 
Et qui tife des fons fînguUers & nouveaux. 
Ses doigts font furprenans, ce font autant d'oifeaux. 
Dqu^ & tendre , d'abord il vole terre à terre , 
Puis , tout à coup, bruïant , il devient un tonnerre. 
Rien n'égale , en un mot , Monfieur Vacarminil 

M. DE FORLIS. 
Vacarminî , Madame , ou Tapagiminî , ^ ' 
Tout merveilleux qu'il eft, n'eu pas un perfonnagc 
Qui m^itè , fur moi , d'obtenir l'avantage. 

LA COMTESSE. : 

Eh ! qui donc êtes-vous, pour jouter contre lui ? 

.M. D,E FORLIS. 
Quelqu'un que Monfieur doit préférer aujourd'hui; 

LA COMTESSE.. . 
Je vous croîs du talent , & beaucoup de mérite : 
|VIais vous ne partez pa$ apparemment fivîte. 
On pourra vous entendre , un autre jour. 

M. DE FORLIS. 

Comment! 

LA. COMTESSE. 
Oui* Quel eft votre fort , Monfieur , précifément ? 
La mufettè , la flûte , ou le violoncelle ? ^ 

M. D E F O R L I S. 
Moi , joueur de mu^tçe^ Ah Ma chofe eft nouvelle. 
La bagatelle, feule occupe vos efprits : 
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^n foin plu$ férieux me conduit à Paris» 
. LA COMTESS& - ^ 

>uelle eft donc cette affeÎFe & fi grave & fi grande ? 
• M. DE FORLIS. . 

'eft un GouvememAît qu'à la Cour je demande. 

* LA comtesse! 

n Gouvernement f ; ' ' 

M: DE roRLiS. 

OuL ; . ^ 
LÀ CbMT-ESSE. 

^ Quoi! ce n'eft que cela! 
h , Tien nie prefle rtiôîâsf lî*ce n'eft celui-là , 
ous ert aurez un àulrê i*& la chofe eft facile, 
ais pour Fhomme dîvift » ^cjui part de cette vilïe^ 
2 bonheur de Penfendreà ce jour eft borné, 
faut, i\ Ûkt faifir 1^ moment fortuné. 
le Barbnt manqiioif cit ktftant favorable r • 
n'en trouverdit pas dar» dix ans. un femblable.. 

LE .BAJip:Nv:. 
ul. Madame a raifon , & j'en dois profiter. 

M. DE FORLIS. 
uoî ! pour ua vain plaifir tu veux donc me quitter? 
n ancien ami n'a pas la préférence? 
LA COMTESSE, 
oi , je fiiis près de lui nouvelle connoiflancee 
me doit plus d'égards. 

M. DE FORLIS. 

Oui, s'il faut parier; 
eft toujours'pour celui qu'il connoîtledernierr 

LA COVATESSE au Baron. 
î plaifir que j'attens me tranfporte d'avance^ 
3nnez-moi donc la main , partons en diligences 

Ei4 
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A des ordres $ doux |e n^ laiffo ewt][^er. 
- Le MAR.QWISaA?:4f>nifr. 

Monfieur > je vovs promets dç vous Iiq ramener. 

LA comtesse; 

Non , c'eft fl^tteir , Mojpfîipuç d'un çipoir téméraire. 
J'enlève le Baron pour la journée entieire* 
Je ne dérangé r^eii daiD l^s plans c^ je fais. 
Au fortir du Concert je le; mtfit aux François ; 
Où j'ai depuis huit joWss ùfia Ipge Ipuée , 
Poujr* vok b nouveauté <]iui doit être jouée ; 
Et de-là nous devoim être d'un fp9gA ioi^^Xf 
Qui va jufqu'à n^nuit w mpki, iio»$ ocçqpparji 
PuisdiçUt^We tub^» o&^déguijR^ wF1qt^% 
Je ne r^ndràiZéplur ^^w fev^ 4e Pwfq^ek 
LE B A R ON * M. d^férW, 
Je reviendrai, Mon&ur , & i?e Uccwcs^Mif 

»t DE FORUS. 
Four en être plu$.fik j^accoisqpaipit tes pas» 



Fin du Vtpijiém^ 4a(t. 
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ACTE IV 

SCENE P R E M I E R E^ 

CELIANTE, M. lïE FORÙs!, 

CELIANTR 

VOfis ète^i )e le vùlBf mécomeflt de mofi ftere^, 
Moùdtutf 

M. DR FORLISw 
JefttlB trop fniM pour dîf^ kf commife r 
Sans un motîf fecret qui pour lut nf^teênàtk f 
Je ferçis hau^mem ëehtéf mon dépit ^ 
Et ie n'en ens jamais une fi ki^e caktfe*. 

CELIANTE. 
£h ! quel notivè^ iujet , MoâiSeiH- , vous indUÎH^ f 

«.DE FORLIS. 
Tout ce qui pettCbldffer un jtmî tel que moî. 
Je 1$ fuis au Concert , j'eno^eâcr je l'apper$oL 
Jufqi^à lui je péttéte du tfôvcrs la GohuCr 
Mon abord rembarr^iTe ; à peine il mé (âlue^ 
Je lui parle j il fe trouble , il répond à demi , 
£t je le vois eiifift mudr de fon amir 
Je (ens qu^it^me regarde en foiy impertinence i^ 
Comme un Pmvincial dont il craint la prëfencei. 
Au milieu du grand monde ilme c^r^t d^rfacé ; 
Et dans le même «em^dul^l eftpouf moi glacé^ 
Il fe montre attentif , il &ît centpoliteffe^ 
A des originaux de fbutes les efpeces* 
Auprès d*eui: tour à tdor ôtt lé voit etofwil^:^ 

Eiiîj 
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Et le plus ridicule eft le plus careiTë. 

GELIANTE. - 

Je voudrois excufér un procédé femblable f 
Mais je fens qu'envers vt>us mon frereeft trop coupa^ . 
ble- - . 

M. DE FORLIS. 
Aux ufàges reçus s'il à trop obéi, ^ 

Quelques inftans après lé fort l'en a puni ; 
Ce violon divin , èc qui fe voit l'idole 
De Paris qui le court , a manqué de parole ; T 
L'opulent Financier qui tout fier Pattendoit , 
Et chez qui , fans mieiitir , toute la France étoît , 
Comme un arrêt mortel apprend cette nouvelle. 
Le Concert eft rompu ; l'avanture eft cruelle : 
C'eft un coup dont il eft fi fort humilié. 
Qu'il en paroît moins fat , mais plus fot de moitié : , 
Il voit fuir les trois quarts des fpeélateurs qui peftent; 
La fureur dé jouer vient faifir ceux qui reuent. 
Pour vingt jeux différens , vingt Autels font drefles; 
Les facrificateurs en ordre , font placés. 
Les monts d'or étalés font offerts en viélimes. 
Du Dieu qui les reçoit, les ipaîns font des abîmes -, 
Par qui dans un moment tout fe voit ;englouti : 
Un {eul particulier dans line après midi , . . 

Perd des fomme^. d'argent qui forip^nt des rivières ^ 
Et feroient fubfifter dix familles entières. 
Le Baron qui fe laiffe emporter au courant , > 

Malgré tous mes effçrts ,:luît alors le t<M:réi;it.r 
De dépit je le quitte , & cours pour mon ââpiire » 
Enfuite je reviens dans le moment contraire > 
Que par un as fi^talil fe voit égorgé ; . 
Il perd, outre l'argent dont il étoit chargé* 
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Plus de neuf cens louis joués fur fa parole ; 
Mais il cëde en Héros au revers qui Pimmole* * 
Sous un front calme 9 il fçait déguuer fa douleur ; 
£t s'acquiert , en partant ^ le nom de beau joueur. 

G ELI AN TE. 
Viaîs il paye aflez cher ce titre qui l'honore. 

M. DE FORUSi 
;^e que je vous apprens, il croit aue je Kgnore; 
îa difgrace me fait oublier mon aépit , 
5t plus que mon afïaire , occupe mon efprit. 
^'amitié me ramjsne en ce lieu pour l'attendre; 
Lt félon Fappârénce , il va bien-rtôt s'y rendre , 
^our prendte tout l'argent qu'il peut avoir chez lui ; 
i^ar il doit acquitter cette dette aujourd'hui. 
Te ne me trompe pas ; le voilà qui s'avance. 

, ÇELIANTE. 
e relire, vous feriez gêné par ma préfence. 

(^ElU s'en va,ys . 



S C E N E I I. 
A. DE FORLIS, LE BARON; 

L E B AR O N >»/ voir \M,de Farlis. 

f,3E cache la fureur de mon cœur éperdu. 
Et je ne puiitipuver l'argent que*j*ai perdu: _ 
lais je ne croyois^as que Forlis fût fi proche. 
)éguifons. Vous venez pour me faire un reproche; 

M. DE FORLIS. 
Ton, n'appréhende rien, le temsferoit mal pris; 
|ua)nid ils font malheureux j'épargne mes au]ûs* 
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LE BARON. 

Comment donc ? 

M. DE FORLIS. 
Devant moi, cette de tecontmlndre^ 
Je fçai ton infortune , en^ vain tu pf^tens feindre. 

LE BARON. 
Quivousadit*.. 

M. DE FORUS. 

Mes yeux en ont ét^ témoins ^^ 
Et tu perds^ d'un k\A coup, neuf cens kuis an moins^- 

LE BAR, ON. 
Pui(quc V3US le fçavez , il faut cjue fé l*avoue> 
Cdt on tour inoui que le hazard mé joue. *" 

M. DE FORLIS. 
As- tu l'argent chez toi ? ^ 

LE BARON. _ 

Je n'ai que mille ëca« j 
J'd[ Élit pour en trouver , des efforts fuperflus. 

_ ^M^DEL FORLIS. ,_^ 

Tti conho» tant dé monde ? ""-'^ 

LE BARON. 

Inutile reilôurce ! 
Cenrqut j'ai vu n'ontpasrdix loisîs danïlev bourft ^ 
Us manquent tous d'efpéces. 

M. DE^FÔRLS& / 

Où ^aflritîë pottf' tcBr'-i 
Tien> €»|iyoitàhuitcens, je)es^»ipri&€he^IIloil^ ^, 

LE BAROK 
Afcl^ fois pénétré. 

M. DE FORLIS. 

Va, mon argent pi'ofeei • 
Quandâlertmon asnt,, quand (GtïCeeoafSfVxQgmms^ 



h^ BARON- 
C'eftaw 4(0 çi'oWîg^ ji vous pixf vertea^ it«s vœux; 

M, PJS FORLISL 
Je t*^p^rgne un^ f i^« < & feu fui$ f Iqs heureux. 
Je dois pourtant n^ plap4re en eectç ôrconftance 
Que ton cœur ne t^^x p^ 4ontté la préférence. 
T^\x vas cbércber aU^urs > dç tu feii^le^ ^eug^ 
I^e ^adreiTer ^u {&iA ^ui |>çut te fec^mnv $ 
Çt qui gowte un bi^. p^r à te rendre ieïvîce 5 
Loin que toA fon le gêaei ou t^ fsiMe raigriffe. 

LE IIARON. 
Je ne mérijcepas* • « 

m: j>î; roB^Lis. 

N'iflsy^rtetieled^». 
Des dey^ de l'ami j$ oifacqvHt^ ^wt^tCi^x 
J'en %iù trop p»y^ , fi je t*enfe^i^ à ï ^tsre ,^ 
Et fi n^ procédés t'^pre^nem ^ ct>^l»o^ 
Celui -qui Peft vraiment dws les o<;c^Q9S 9 
Non par des v^n^ pfic^os, maiS: par 4e& ^âionsi; 
D'avec ceux çfà n'eJDb pat que lai &ufe ^pp^re^cei^ 
Qui tp4mtcnxî ^ plus k nom de coMoiir$i>çe ^ . 
Qui ne tiennent à toi que par le ÇbU pI^îfilTjL 
Ardens ite pis^Bo^re 5 & froidfSi à te imk# 

LE BAIIÔN, 
Je connois tp^ he^c^ totta» âç yout^ie^^amii^ mcè; 

M. Î>E; FORLIS. 
S'il ^ fificere'Qc vrai 5 ton remors les cSàcèi 
Pour mieux le réparer , Baiçon ; vQÎéi 1^ jour* 
Et l'inftant où,tUrpei« m'ére utile à ton tour f 
Pendant que tu joùoîs , f ai pris foin de m'înftruîre $ 
Et d'agir wtepieD^pwf. la place où fafpire: 
J'ai fçû d'un Secrétaire $ & dans un autre teqat 
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Je t'en ferois ici des reproches fanglans ,^ 
Pai Içù-qUôtu n'as fait, malgré ma vive infian^V; - 
Pour ce Gouvernement aucune diligence j 
Et qu'enfin fi pour moi tu l'avois demandé. 
Indubitablement on te l'eût accorder - - - 

LE BARON, ' 

La Cour n'eft pas fi prompte à répandre fes grâces^} 
Il faut long-tems briguer pour de pareilles places. 
Et ce n'ett pas , Monfieur , l'ouvrage d*un moment» 

M. DE FORLIS. 
Ce Gouvernement-ci toutefois en dépend j 
Et j'ai tantôt appris du même Secrétaire y 
Qu'il eft foUicité par un' fort adverfake ; 
Qu'il faut» tout mettre en oeuvré & tout faire mouvoî^ 
Ou que mon concurrent remportera ce fôîr. 
Mon plan eft arrangé , mes mefures font prifes - 
Pour parler aiiMiniftre à fix heures précifes; 
Pour le voir , pour agir , voilà les feuls inftans r 
Si tu veux près de lui me féconder à tems , 
Nos efforts prévaudront , & j'obtiendrai la placer 
Je fçai qu'à ta prière il n'eft rien qu'il ne faffe^- 
Et tu polfédes l'art de le perfuader : 
Mais il faut employer ton drédit fans tarder> • 
Et venir avec moi chez lui, dans trois quarts-d'heurc; 
C?eft lé- «ems déctfif , proràèts-moî • • • • * * - 
LE BARON. 
•' ' Qe je meure 

Si j'y manque , Monfieur ! ^ 

' ■ M. DE FÔRLIS. "" ' 

Ne vas pa&l'ôûbliigr. 
Etfcnge.;; '\- •■ ''•- - : 
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LE BARON. :-^'7-. 
Je ne fors que pour aller payer 
X^a fomme que je dois , & je reviens voui prendre ; 
Vous n'aurez pas , Monfieur, la peine de m'attendre : 
On doit pour les amis, tout faire, tout quitter; 
Vous m'en donnez l'exemple, & je dois l'imiter, 

. M. DE FORLIS. 
Tu feras accompli fi tu tiens ta promefle. 

( Le Baron fort. ) 



s C E N E I I I. 

M. DE FORLIS, CELIANTE. 

CELIANTE. 



M: 



On frère auprès de vous a perdu fatrifteflTe; 
. Et j'en juge, Monfieur, par l'air gai dont il fort; 
M, DE FORLIS, 
Je croî qu'il eft content ; pour moi , je le fuis fort. 
Adieu, Mademoifelle. Attendant qu'il revienne ,' 
Je vais voir Lîfimon qu'il faut que j entretienne. 

(.11 fort.) 



I 



SCENE IV. 
C E L I A N T E y?»/^. 

Il a foin de cacher le plaifîr qu'il lui fait ; 
£t ix difcrédo» eu ua.nouvwu bienfait* 



78 LES DEHORS TROMPEURS, 

SCENE y. 

CELIANTE > LISETTE. 

LISETTE. 

APpreneî un fecret que je «è t)uÎ5 vdus taîrè* 
Ludle 5 Lucile aime , & Monfieur votre frère , 
A , comme il eft trop jufte , un rival préféré» 

€£LlANTÊ. 
Quelle idée! 

LISÈTtE. 
Oh ! jnon doute eft trop bien ayérë» 
CELIANTE. 
Sur quoi donc le çtôîs-tu ? 

LISETTE, 

Je viens de la furprei^diè 
Dans le tems que A main ouvro}t un b;llet tendre , 
Quelle a vîte caché fi-tèt que fai paru j ' 

Et par là mon foupcon s'eit lulletnent accru^ ^/ 
CELIANTE. " ,f 

Va > c'eft apparemment la lettré d'une amie. 

LISETTE. 
N6n, non, jeh'encroÎTieA; ik rougeur Patrafcîer- 
Pour cacher un billet qui n'eft qu'indifférent , 
On eft moins empreffée^ & U trolâble dl tt^ins grand. 
On attribue à tort à fcm peu de génie 
Son humeur: tacitufnfc & fa mékncolîe : 
L^Amour eft feul Fauteur de ce filence-là ; 
Et j'en mettroîs au feu cette maSfi que voiïàr 
Ce n'eft pas d'aujouré^hui qôe f^l* éétte f40éi^:^ ''- 
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aanofité dont je me feos prëffëe f 
a fait étudier fes moindres mouvemens* 
an cœur qui d« l'abfence éprouve lestourmens^ 
i connu qu'elle avoit le fimptôme vifible j 
f ai fur ce mal-là le coup d'œil infaillible : 
porte encore jplus loin ma vue à fon fujet , 
ae fes feux cachés je devine l'objet. 
CELIANTE. 

LISETTE. 

Depuis qu'au Baron le Marquis rend vîfite > 
r fon front fatisfait on voit la joie écrite, 
i , qui plus efi > furpris quelques regards entPeux » 
li prouvent le concert de deux coeurs amoureux ; 
eft lui > Mademoifelle ; & f en fais li gageure. 

CELIANTE. 
i prens dans ton efprit ta folle comeâore. 

LISETTE. 
; s'aiment en fecret > je ne me trompe pas: 
ais > tenez > la voilà qui porte icifeà pas^ 
>ur lire le billet elle y vient 9 f en fois fure. 
ichons-nous toutes deux dans cette falle ohfcure; 

CELIANTE. 
on y vien » rentre avec moi y re^eâtms &n fecret : 
sluique l'on furprend eftun larcin qu'on fait. 

{^FAlcs rentrent^ 
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E 



S C E N E V L 
hUCILE feule. 



-- A Nfin me voilà feule ! Etbanniflant la crainte • 
Je puis donc refpirer & lire fans contrainte 
La lettre d'un amant qui régne dans mon cœur! 
Sa leâure peut feule adoucir ma douleur. 

(Elle lit.) 

Non, belle Lucile , il rîefi poim de ptuation jUir^ 
finguliere {jueULn&tre y ni d'amampUiS malheureux fttè 
moi. Je vous vois u toute heure Jam pouvoir mUxpliqueri 
Je m^avperçois quon vousméprife , (^ qu^on vous croit 
fans ejprit &fans fevtiment , vous quivenfez.fi jufie ,^ 
dont le cœur tendre & délicat égale lajenfihilite du mien,' 
ffr cefl tout dire^ Vous êtes à la veille £en époufer un^ 
autre, & je r^ofe me plaindre. Jepourroisme confoleti 
fi votre mariage ne faifoit que mon malheur i mais ÏP 
va combler le votre ,• j> leffaif je le vois, &je ne puiir 
Vempècher ; c^efilà ce qui rend mon défefpoir affreux i 
fans une prompte réponfefy vais fuccmiber. 

( jiprès avoir lu.) 
Mon cœur eft déchiré par un billet fi tendre. 
Ma peine & mon plaifir ne fkuroient fe comprendre ; 
Non , mon état n'eft fait 'que pour être fenti î 
J'ai là tout ce qu'il faut, vite , répondons-y. 

( Elle écrit en /interrompant. ) 
Cher amant ! Si les traits de l'ardeur la plus vive > 

Si 
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Sî d'un parfait retour l'exprcffion naivç 

Peuvent te confoler & calmçr tes efprits , 

Tu feras fatisfait de ce aue je t'écris. 

Les maux cjue tu reffçns font mon plus grand martyrct 



SCENE VIL 

LUCILE, LE BARON. 

LE BARON, 

JE viens de m'acquitter. Grâce au Ciel , je refpîrç, 
Mais que vois-je ! Lucile a Pefprit occupé ! 
Elle écrit une lettre , ou je fuis fort trompe. 
Elle ne penfe pas, comment peut-elle écrire ? 
Parbleu , voyons un peu de fon ftile , pour rirç; 

( à Lucile. ) 
Puis- je , fans me montrer curieux indifcret,' 
Vous demander pour qui voys tracez ce biUçtf 

LUCILE avec/Hrvrife. 
Ah' 

LE BARON, 
Que notre préfçnce un peu mpîn^ you5 étonnai 
Ne craignez rien. 

LUCILE. 

Monfîeur , je n'écris à perfonne; 
Ce font des mots fans fuite , & mis pour m'effay çr, 

LE BARON. 

N'importe ; montrez-moi, s'il vous plaît ^ ce papiçfi 
Nç m^ refufçz point*, lorftjuç jç vous çn prie» 

E 



Ucrueletnbarta^jJ^ BARON. 

Lb *? ^^ , a.W^H'ïî'^'^'^'- 
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LE BAKOii après avoir lu, âLuciU. 

fe doute fi je veille, & je ne fçaî que dire. 
Parlez , eft-ce bien, vous qui venez de récrire f 

LUCILE. 

Duî. 

LE BARON. 

Mais de ma fiirprife à peine je reviens; 
Fe n'ai rien vu d'égal au biÛet que je tiens* 
Plus je la lis, & plus cette lettre m'étonne. 
Le fentimcnt y règne , & l'efprit l'aiTaifonne; 
Belle indolente $ hé quoi ! fous cet air ingénu; 
^oua me trompez ainfi f Qui l'auroit jamais cru ! 
( // relit tout haut. ) 
Jeffoi atfon me croit fans effrit ; mais ce tieft efte 
)our vousfetd qtieje vouirois en avoir. 

; .. C ^interrompt. ) 

Fe ne demande plus à qui ceci s'adreiTe. 
Te fens toute la force & la délicatefle 
Du reproche fondé que cache ce billet; 
St je vois par malheur que j'en fuis feul l'objet. 
1 eft honteux pour moi de mériter vos plaintes, 
ides fautes , fen rougis, y font trop bien dépeintes; 
/oilà leréfultat de tous nos entretiens, 
ïx tous vos fentimens y répondent aux miens. 

LUCILE à part. 
La méprife eft heureufé , & mon ame refpîre. 

- LE MARQUIS à part. 
Fort bienlll prend pour lui ce qu'on vient de m'écrirc* 

LE BARON. 
Cet embarras charmant^ cette aimable rougeur 

Fij 
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iS^rvent à confirmer ma gloire. 

LE MARQUIS à fart. 

Ou fon erreur, 
LE BARON. 

Qrélle joie ! Elkm^aime» elle fent, elle penfeî 

Que f ai mal jufqu'ici jugé de fon filence ! 

Ah ! Pourquoi filong-tems ipeicaçher cestrëfors, 

Et les enfevelir fous de trompeurs dehors ? 

JVîais n'accufons que moi ; c'eft jna faute,, & ma vûç 

Devoitlkeià travers cette crainte ingénues 

Je devois démêler fon. cœur & fon elprir^ 

Je trouve mon arrêt dansxç qu'elle m'écrit j 

Et ces traits dont mon amei eft xonfufe 6c raviç# 

jFpnt ma Sa.tirç .autant que fon apologie, 

JLUCILE. 
illeftvr^*. 

LE MARQUIS ip^rr. 
Je jouis d'un plaifîr tout nouveau j , 
JEt Ton n*a jamais mieux donné dans le panMau# 
JLE BARON^;^ Marqm. qui /avance^ 
Ah ! Marquis , vous voilà, ma joie eft accompliCf 
C'e(l-i<:i Je moment le ^plus doux de ma vie* 
Mofi bonjieur çft au çprai.ble., & je viens de trojiyer 
. JTout çç qui lui fç^nquoit , & qui peut l'achever. 
Rien n'égaje J'fsfprit de la Beauté que j'ajnxe* 
Je vçuK que votre oreille en foit juge eUç-pnOT^ * 
.Ecoutez ce biljet quiç ^.uçile m'écrit. 
Jl ya.ypus étppner autant qu'il me ravît. 

illlit.) 
Jefçaiquonrne eroitfans effrita mais ce tCefi ^ 
tfour vous Jeul que je voudrais en jivoîr ; & /ijepouvois 
riiijpr è vms ferfifa^ler (jfHejefi/is au£î ffirituflhfi^ 
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tHdre y fiup^intportèroit que lerefie du monde mé dim-^ 
701 le nom defotte & deftuvide. V abattement ou m'a 
ûongée la crainte d'être oubliée de vous , d'dâdônWf 
le moi cette idée; & depuis qui-je vous vois ici y votre 
jréfence me jette dans un trouble quifirt à la confirmer. 
Tefens que mon cœur fait tort à mon ejprit. Ilm^otejuf* 
]u'à la liberté de rn' exprimer ^ & je fuis trop occupée à 
^entir , pour avoir le loifir de penfer. 

( Après avoir lu. y 
\lais eft-il rien , Marquis , qui foit plus adbraBlè f 
£t ne trouvez-vous pas cette fin adbiirablef 

LE MARQUIS. 
''e la goûte encor plus que vous ne l'approuves?* 

LUCILE^« Baron. 
/"eus louea: mon billet plus que vous ne àtytti- 

LE BARON. 
sTon , pon , mon repentir égale mafurprife; . 
'e dois à' vos genoux expier ma méprife. 
^ardon- y je vous croyois , il faut trancher lé môtî r 
îans efprit , & c'eft moi qui fuis vraime-nt un fot*. 

L U C ï L E relevant le Baron. 
Levez- vous, vous comblez le trouble qui m'âgîte*- ': 

LE BARON. 
Fe dois à votre égard rougir de ma cortduîto 
!3'eft par milW refpefts , par un culte flatteur ^ 
[Juaje'puis déformais réparer itiôiï érreiîr; 
V^dus êtes accomplie , & je n'en puis trop faire; 
^ous , Marquis , prenez part à mon tranfport fincefô^ 

LE MARQUIS. 
Je 1« partage au moins. 

LE BARON. 

Rien ne n^anque à mes vœil^^^ 
. F iij; 
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Si comme moi , mon clie», vous devenez Iteùreux] 

LE MARQUIS. 
Oh! je le fuis déjà. 

LE BARON. 

Comment donc ! Votre amante 
[Vous auroit-elle écrit ? 

LE MARQUIS. 

Un billet qui m'enchahte. 
Votre ravlflement n'égale pas le mien. 
C'eft à Mademoifelle 1 qui je dois ce bien* 

LUCILE. 
En cela j'ai fuivi le penchant qui m*infpire. 

LE BARON. 
Nous fommestous contens , comme je le defîre. 
Déformais mon hôtel , qui m'étoit odieux , 
Me deviendra charmant , embelli par vos yeux. 
Vous feule me rendez fon féjour agréable. 
Pour vous plaire > je veux m*y montrer plus aimable : 
Et goûter fans mélange un deflin bien plus doux. 
Je vais me partager entre le monde & vous* 



SCENE IX. 

LE BARON, LE MARQUIS, LUCILE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

PArdon \ fi j'interromps , Monfieur : mâs la 
Ducheffe 
Demandé à vous parler pour affaire qui preffe : 



comédie: ^ 

Ette efid^s f(Hi carofTe & ne peut s^arrfter^ 
UndcfesgenseftHL 

LÉ BARO^. 

Mais 3 fans plus h^fiter ; 
Qu'il entre donc* 



s C E N E X. 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS, 
UN LAQUAIS. 

LÉ LAQUAIS. 



M 



, Onfienr , Madame vient vous prendre^ 
Et, fans tarder, vous prie inftaimment de defcendre, 

LE BARON. 
n fuffit, je votis fuis. 

{Le Laquais fêrt,y 

■^B sssssa ' Il m iii ii'i ,,m iesa 

S G E N E X L 

LE BARON, LE MARQUIS, LUCILE,. 
LISETTE. 

LE ÎAAKCIVIS au Bofo», 



v< 



Ous allez donc partir f , 
LE BÂRÔX 
Non, Je vais Taffurerqueien^ puis fortir; tf 

A MonfieW: de Forlis je fuis trop néceflaîre. 

Fiv 
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La fille me rappelle ^ &j'ai promis au pere^ 
Rien ne peut m'arrêter, quand je dois le fervîft 
Je ne fuis qu'un infiant ^ 6c je vais revenir* 
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LE MARQUIS, LUCILE , LISETTE. 

LISETTE. 

IL ne reviendra pas fî-tôt , Mademoîfelle ; 
Et laDuchefle va remmener avec elle. 
La Comteffe eft là -bas qui lui fert de renfort: 
Le moyen qu'il réfifte à leur commun eflFort l - 

LUCILE. 
Le foin qui les conduit fans doute eft d'importance^ 

LISETTE. 
Oui , l'afiàife eft vraiment des plus graves. Je penfs^ 
(Ju'il s'agit d Wortir des porcelaines ; 

LE MARQUIS. 

Bônî 
LISETTE. 

Et de mettre d^accord la Chine & le Japon* 
Mais le carofle part f Se voilà qu'on l'emmené * 
Moi-*même je defcens pour en être certaine. 

(àpart.y 
ïls s^àîment, je le voîs^éSc je plains leur ennuî; 
Monfieur les laiffe feuls , & je fais conwne lui-- 

CElUrehireA 
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SCENE XI IL 
LE MARQUIS, LUCILÈ- 

LE MAkQUlS. 

IË puis enfin , au gré du penchant qui m^entfâîné^ 
Vous voir & vous parler fans témoin & fans gêne, 
^ue cet inftant m'eft doux ! Que je fuis enchanté ! 
le moment , comme mpî , i'avez-vous fouhaité ? 
^ous ne répondez rien , & votre cœur foupire. 

LUCILE. 
i peine à nies tranfports mes fens peuvent fuifire t 
je difcours eft trop foible, & je n'en puis former* 
rlarquis , me taire ainfi , n'eft-ce pas m exprimer ? 

LE MARQUIS. 
)uî , charmante Lucile ! Il n'eft point d^éloquence 
^ui vaille &c perfuade autant qu'un tel filence. 

LUCILE. 
»îes yéujt feftibleht fonir d'une profonde nuit 3 
)ans ceux de mon amant un autre Ciel me luit : 
Km feul fon de fa voix mon cœur fe fent renaître J 
Lti'Amour près de lui me donne un nouvel être. 
lioname n'étoitrien, quand il étoit abfent; 
)a vue & fon retour la tirent du néant. 

LE MARQUIS. 
>ouf{rez^dans le tranfporc dont la mienne eÛ, prefTée.*; 

LUCILE. 
^on , fans vous, loin de vous, je n'ai point de penlée. 
Fe fuis ftupide auprès du monde indifférent, 
St je n'ai de l'efprit qu'avec vous feulement* 
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Le mien ne brille point dans une compagnie : 
Le fentiment PéchaufFe > & non pas la faillie. 
Celui que l'Amour donne à deux cœurs bien ^pris ; 
Eft le feul qui m^inlpire & dont je fens le prix* 
LE MARQUIS. 

Ah ! Ceft le véritable , & n'en ayons point d'autre i 

Comme il fera le mien , qu^l foit toujours le vôtre» 
Ne puifons notre efprit que dans le fentiment. 
Vous m'aimez? 

LUCILE- 
Oui , mon cœur vous aime uniquemenc^ 
LE MARQUIS. 
Que votre belle bouche encore le répète ; 
Vous avez , à le dire , une grâce parfaite. 

LUÇILE. 
Oui y Marquis ^ je vous aime , & je n'aime crue vou^s;' 

LÉ MARQUIS. 
Et moi je vous adore. 

LUCILE. 

O retour qui m^eft doux! 
LE MARQUIS. 
Que je vai^ payer cher ces inflans pleins de charmes î 
Mon bonheur efl troublé par de jufles altarmes j 
Et je fuis près de voir le Baron poffeffeur 
D'un bien que fa pourfuite enlevé à mon ardeur: 
J'ai frémi, qutod j'ai vu qu'il lifoit votre lettre, 

LUCILE.^ 
Moi-même de ma peur j'ai peine à nie remettre. 

LE MARQUIS. 
Elle efl entre fes mains ? 

LUCILE. 

N'en foyez point jatoux; 
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[Vous Cçavez qu'elle n'eft écrite que pour vcms; 

LE MARQUIS. 
D'acord; maïs pour vous plaire, il redevient aimable^ 
Ses grâces à mes yeux le rendent redoutable. 

LUCILE. 
Quelque forme qu'il prenne , il n^avancera rien , 
Je le verrai toujours , à l'examiner bien , 
Comme un tyran caché, qui, fous un faux hommage. 
Me prépare le joug du plus dur efclavage ; 
A qui l'hymen rendra la première hauteur. 
Et qui me traitera comme il traite fa fœur. 
A fon fort, par ce nœud , je tremble d'être unie : 
Je vais , dans les horreurs , traîner matrifte vie. 
Si l'aveugle amitié que mon père a pour lui 
N'eût rendu ma démarche inutile aujourd'hui , 
J'aurois déjà , j'aurois forcé mon caraftere , 
Et je ferois tombée aux genoux de mon père: 
Ma bouche eût déclaré mes fentimens fecrets , 
Plutôt que d'époufecun homme que je hais, 
Et que mes yeux verroient même avec répugnance,' 
Quand je n'aurois pour vous que de l'indifférence. - 
Jugez combien ce fond de haine eft augmenté » 
Par l'amour que le vôtre a fi bien mérité ! 
Jugez combien il perd dans le fond de mon ame i 
Par la comparaifon que je fais defaflâme. 
Avec le feu confiant, tendre & refpeéhieux 
D'un amant jeune & fage , aimable & vertueux ! 
Vous pofledez , Marquis , le mérite folide : 
Il n'en a que le mafque & le vernis perfide; 
Il ne fonge qu'à plaire , & ne veut qu'éblouir. 
Vous feulfçavez aimer, & vous faire chérir. 
De tout Paris , fon art veut faire la conquête : 
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A régner fur mon cœur votre gloire s'arrêtctr 

Il eft par fes dehors & par fon entretien , 

Le héros du grand monde , & vous êtes le mien; 

LE MARQUIS. 
Cet aveu, qui me charme, en même tems m'afflige, 
A rompre un nœud fatal je fens que tout m'oblige. 
Mes feux méritent feuls d'obtenir tant d'appas*- 

( // lui baife la main. ) '.' 



SCENE XIV. 
LE MARQUIS, LUCILE ^ LISÉTTi:.^ 

CLÎSETTË. 
Ontîhuez , Monfieur , ne vous dérangez pas» 
LUC ILE. 
Ciel! CeftLifette! 

LISETtET. 

Là , n'ayez aucune allarmcT, 
Pour vous je m^intéreffe, & votre ^mour me charmé"^ 
Il efi: entièrement conforme à mon fouhait j 
J'en ai depuis tantôt pénétré le fecret^ 
Maïs il eft en main fure , & bîen-loin de vous nuîre- 
Le foin de vous fervir eft le feul qui m'infpire, 
C'eft lui dans ce moment qui me conduit vers voué 
iPardôniiez^ fi je trouble un entretien fi doux : 
Mais ayant vu de loin révenir votre père , 
Je viens pour vous donner cet avis falutaîre. 
Je croîs que j'ai bien fait, & qu^il n'eft pas befoî 
Que dq vos doux tranfports fon œil foit le témoin 
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LU CI LE. . 

Je vous en remercie , & je rentre bien vite. 

LE MARQUIS. 
; Vous partez donc f 

LUCILE. 

Adieu. Malgré moi je vous quitte. 
( Elle rentre. ) 



5 C E N E XV, 

LE JMARQUIS, LISETTE, 
LE MARQUIS. 



M 



On cœur reconnoîcra cette oblîgatîont 
LISETTE, 
Je vous fers tous les deux par inclination : 
jMonfîeur de Forlis vient , un autre foin m'appelle. 
Avec lui je vous laîfle , & fuisMademoifelle» 

(Elle /en va.) 



. SCENE XVI. 
LE MARQUIS, M. DE FORLIS, 
M. DE FORLIS, 



O, 



' y (Jonc eft le Baron ? Je viens pour le chercher, 
J.E MARQUIS. 
Mîilgré lui de ces Uçux çn yiçnt de Farraçhçr, 
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M. DE FORLIS. 
Qui peut ravoir contraint f . . , . 

LE MARQUIS. 

Une affaire imprévue 
La Duchefle » Monfîeur » elle-même eft venue 
Le prendre en fon carofle , il a fallu céder. 

M. DE FORLIS. 
Lorfque dans ma demande il doit me féconder. 
Quand l'heure eft décifive , il manque à fa promeffe 

LE MARQUIS. 
Sans doute il s'y rendra , dès que la chofe préffe. 

M. DE FORLIS. 
J'y vole, il fera bien de ne pas l'oublier; 
S'il ajoute ce trait, ce fera le dernier, 

{Il fort.) 



SCENE X V I L 

LE MARQUISy^W. 

IL faut, en fa faveur, que j-agiffe moi-même î 
Je le puis par mon oncle ; il fera tout , il m'aime î 
Son crédit eftpuiffant, hâtons-nous de le voir,- 
Pour le mieux obliger d'employer fon pouvoir i 
De ma fecrette ardeur faifons-luî confidence ; 
Du Baron , s'il fe peut, réparons l'indolence. 
A Monfîeur de Forlis je dois un tel appui ; • 
Et je fers mon amour , en travaillant pour lui. 
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ACTE V. 

S C E N E P R E M I E R E- 

LUCILE, LISETTE. 

LISETTE. 

\| 'Ai votre confiance , & je fuis fetisfake, 

LUCILE. 
You$ la méritez bien; mais je fuisipquiète. 
Mon père & le Baron font abfens de ces lieux; 
Le Marquis devroit bien fe montrer à mes yeux , 
Et profiter du tems que fon rival lui laiiTe. 

LISETTE. 
Oui , ce font des inftans très-chérs ; mais fa tendreffe 
Peut-être eft occupée ailleurs utilement 
De mon maître , pour vous , je ctains le changement ; 
Il pourra balancer fon penchant pouf la mode , 
Et le rendre alTidu , partant plus incommode. 

LUC ILE. 
iVous me faîtes trembler, Paime mieux fa firoideur. 

LISETTE. 
Pendant huit jours au moins redoutez fon ardeur; 
Son amour à préfent vous voit fpirituelle , 
Et vous avez le prix d'une Beauté nouvelle. 
Pentens marcher quelqu'un. C'eftlepas d'un Amant. 
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LUCILf:. 

Oui, le Marquis arrive avec emprçffement: 
C'eftlui. Le cœur me bat. 

LISETTE. 

Emotion charmantç! 
LUCILE, 
Ah! Ciel '.C'eft le Baron. . 

LISETTE. 

La méprife eft piquante. 
La ComtefTe en ces lieux accompagne feS pas. 

iElUfort,) 



SCENE II. ' 
LE BARON J.UCILE, LA COMTESSE, 
LA C OM.TE$ S ^ att Baron, 



N 



On , quoi que vous difiez , je ne vous quitte pas. 
LE BARON à Lticih. 
Je n'ai pu m'échaper des mains de la Duchçflç • 
Je fuis au défefpoirji La cruelle Comteffç , ' * ' 
A fécondé fi bien fon defir obftiné , '" 

Qu'à la Piçce nouvelle elles ni'ont entraîné. 
Elles m'ont enfermé malgré moi dans leur loge j 
Mfiis en vain dçs Afteurs çUçs ont fait l'éloge. 
Au Théâtre & par tout je n'ai rien vu que vous; 
Je trouve dan3 vos yeux un fpeftaçle plus dotée; 
Il jette tous mes fens danV une aimable yvréflç j ! 
Et voilà déformais le feuj qùî iti'intérefle, • ,- 

LA COMTESSE. • 

Qu'entens-je ! Il prend le ton d'uii Amant langoureux! 

LE BARON, 
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LE BARON* 

te fuis en efTer. 

LA COMTESSE- 
Vous êtes amoureux ! 
LE BARON. 
ni , beaucoup. 

, LA COMTESSE. 

Je frémis du tranfport qui ^entraîne; - 
^ ^ LE BARON aL»ri/^. . 
i notre nymen ce foir , je veux former là chaîne j 

votre père va 

L U C I L E J^un air trouUé. 

Monficur, Tavez-vous vu f 
LE BARON. 
ûpreiTement flatteur! Je ne l'ai jamais pû« 
ti manqué malgré moi Theure qu'il m'a donnée^ 

LA COMTESSE. 
m c'eft un vrai délire , & j'en fuis étonnée ! 
vous continuez , il faudra vous lier. 
e(l cent fois pis , Monfîeur , que de vous marier* 

LEBARON. 
DU ardeur eft parfaite. 

LA COMTESSE 

Ah fdes ardeurs parfaites î 
lis étant amoureux , & du ton dont vous Têtes , 
lorant & brûlant pour l'objet le plus doux , 
le voulez- vous , Monfieur , que l'on £afle de vous f 
: monde va bien-tôt foir vptre compagnie. 

LEBARON. 
me partagerai. 

LACOMTESSE, 
Non i tout Amant l'ennuie^ 
G 
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L'amour & lai , M.onficsur, font brouillés tout à-fait — 
L'un eft vif, amufant , Tautre fombre & diftrait. 
Le monde d'un butoni fait un bomme paffable , 
Et l'amour fait iin fot lbuv€»t d'un homme aimable. 

LUCIDE. 
Ce portrait de l'Amour n'cft pas bien gracieux. 

LA COMTES St. 
. Mon bel Ange, il-eftpeifitplus.cbarmsuit dans vos yeu-^c. 
•"^ l^f: BARON. - 

En déph de ypç mm. , l' Anipur po) i t oqs an^es. 

LA COMTESSE. 
C'eft l'ouvrage plute^t d* çojmmerce dfs Rap^es. 
Pour vdQÎCqu^lqyç çhpjfe> '\lhuf, nous voir vraiment, 
Avoir du goût pour naylsi cpai? point d'attachemenc ; 
Point d'amour décidé » ni <}«i fpxme «ne chaîne. 

LUCILE. 
J'avois cru jufqu'idque npus valigins la p.eine 
Qu'on s'att^cbâî à nous part.içqlieremeDt*- 

LA COMTESSE. 
Je v.(ns j:)ue la petite eft fiUe à fentiment. 
Volontiers je fais graicè à Terreur qui l'occupe. 
Elle n'a que feize ans. C'eft l'âge d'être dupe ; 
L'âge par conféjqyèni: de Te rèpréfenter 
L'aiÙQjir fous des couleur^ faites pour enchanter. 
Moi-gj^nde à quatorze atm j'ai donné dans le piège ; 
Moî,Baroi?, qui vous parle , oui , j'ai, vous Tàvouerai-je, 
J'aî foupiré , langui pour un jeune écolier , 
Mais langui conftamment pendant uaruois entier» 

LE BAROîî.: 
Une telle conftance eft vraiment admirable ! 
L A COMTE S &E^à/Lucite. 
L'Amour vous paraît doac bien beau, bien adorable. 



i 
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• LUC ILE. 

mon âge , l'on doit fe taire là-deflus , ^ 
idame i & je m'en vais , de peur d'en dire plus. 

LA COMTESSE. 
loififlez pour époux , iî vous êtes bien (âge , 
Q homme moins couru y mais qui foit de votre âge. 
i n'eft pas fon avis , mais préférez le mien. 

LUCILEiîp^r^ 
efi une folle au fond qui confeille fort bien. 

iEllefart.) 



SCENE IIL 
E BARON, LA COMTESSE- 
LA COMTESSE, 

/r On i je ne puis fbufFrir que ce nœud s'exécute* 
Il Je pafle chez l'Abbé pendant une minute , 
vais lui demander cermiti livre nouveau , 
u'on dit bon , car il eft vendu fous le manteau, 
ifuite je reviens , je vous le fîgnifîe > 
»ur rompre votre Hymen , ou le nœud qui nou > lie. 
votre amour l'emporte , adieu , plus d'amicié , 
eilime ni d'égard pour un homme noyé, 
ris dont vous allez vous attirer le blâme , 
;ra votre épi taphe » au lieu d'épithalame« 
votre porte même , on vous fera-l'afiS-ont 
î l'afficher, Monfieur, & les paffans liront : 
^ gît dans fon Hôtel, fans a.^oir rendu l'aniet 
: Baron enterré vis-à-vis de fa femme. 

• (Elle fort.) 

Gij 
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SCENE IV, 
LE BARON/^»/. 

SA menace eft fondée, & j*en fiiîs allarnié. 
Mais non , belle Forlis, f aime & je fuis aîmfé. 
Pour unir à jamais ta fonune & la mienne , 
J'attens dans ce moment que ton père revienne. 
Je n'ai qu'à te montrer aux yeux^de tout Paris , 
J'obtiendrai Ion fuffrage y au lieu de fon mépris. 
D'avoir tant retardé je me fais un reproche , 
Je devois mais je vois mon ami qui s'approche. 

SCENE V. 

LE BARON, M. DE FORLIS. 

LE BARON. 



E vous attens ici , Monfieur • pour vous prier. 
M. DE FORLIS. 



Et moi, je viens exprès pour te remercier. 
Tu m'as fervi fi bien , & de fi bonne grâce , 
Que par tes heureux foins un autre obtient ta place 
Le Miniftre me l'eût accordée aujourd'hui > . 
Si, pour me féconder ^ j'avois eu ton appui. 

LE BARON. 
Ceft reflet du malheur. |J 

M. DE FORLIS. 1* 

Dis f de ta négligence. I ^ 
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LEBARON. 

Non , il n^a pas été > Monûeur , en ma puiflàûce.^ 
Un contre-tems fatal a retenu mes pas. 

J'étois prêt à voler 

M, DE FORLIS. 
Je ne t*écoute paSé. 
EE BARON. 
J'ai rencontré , vous dis-je > un invincible obflacle ; 

Etfétois 

M. DE FORLIS. 

Je le fçai , fort tranquille au fpeftacle» 

LE BARON. 

Oui. mais. ••• 

M. DE FORLIS. 

Ton procédé ne lauroit s'excufer. 
Du nœud qui nous unit , tu ne fais qu'abufer. 
Depuis dix ans entiers que l'amitié nous lie , 
J'en remplis les devoirs, & ton cœur les oublie. 
Tu ne mets rien du tien dans cet engagement ; 
J'en ai feul tout le poids , & toi , tout f agrément ; 

LE BARON. 
Dans vingt occaGons j'ai témoignémonzèfe. 

M. DE FORUS. 
Tu viens de m'en donner une preuve fidelle. 
Le ^ul prix que je veux de mon attachement > 
Eft de venir parler au Miniftre un moment. 
Mon fort dépend d'un mot , d'une (impie parole > 
Je ne puis l'obtenir ; & ton efprit frivole 
Refufe à mon bonheur ces inftans précieux » 
Et c'eft pour les donner , à quel foin glorieux ? 
A celui de juger une pièce nouvelle. 

Gîij 
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LE BARON. 
Monficur, on m'a contraint , malgrë-moî 

M. DE FORLIS. 

Bagatelle! 
J'ouvre les yeux, & vois que dans ce fiécle-ci 
Le plus mauvais panage eft celui de l'ami. 

LE BARON. 

Monfieur, je vous promets 

M. DE FORLIS. 

Inutile promeffe! 
Je vous le dis avec beaucoup de politeffe , 
Mais dans un deflein ferme , & formé fans retour , 
Je n'aurai plus pour vous qu'une eftime dç Cour. 
Et vous ne devez plus , à l'avenir attendre 
De m'avoir pour ami , ni de vous voir mon gendre. 

LE BARON. 
Si vous n'ëcoutez plus la voix de l'amitié , 
Si pour moi déformais vous êtes fans pitié , 
Pour votre fille au moins, montrez- vous moins féverCj 
Prenez en fa faveur des entrailles de per^ , 
Et puifqu'il faut, Monfieur, vous en faire l'aveu, 
Sachez qu^ fa tendreffe eft égale à mon fçu , 
Qu'un penchant mutuel .... 

M. DE FORLIS. 

Quoi ! Ma fille vous aime ! 

LE BARON. 
Oui , le Marquis pourra vous l'attefter lui-même ; 
Et pour vous en donner un garant plus certain , 
Lifez , voici Monfieur , un billet de fa main. 
Vous voyez qu^en troippant notre attente commune i 
Vous feriez Ton malheur comme mon infortune. 
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M. D E F O R L I S avi-h avtnr lu Jt 
Billet qu'il lui rend. 
•ur vous prouver qu'en tout réquîté me conduit » 
que je ne fuis point un aveugle dépit , 
confens qœ ma fille eiie-méme prononce , 
m'en rapporterai , Monfieur , à fa réponfe. 
dois croire, & je fuis, qui plus eft, affermf , 
le vous ne ferez pas meilleur époux qu'ami ; 
m ce danger pour elle eft encor préférable , 
>ut mis dans la balance , au malheur effroyable ; 
obéir par contrainte , & de voir fon fort joint '' 
i deftin d'un mari qu'elle n dnjeroit point, 
ur l'immoler ainfi , ma fille m'eft trop chère, 
i Ijonté fait borner Tautorité du père ; ' 
Ciel nous a doimé des drottr for norc nlint y 
ur être leurs (butiens, & ngn pas leurs tyrans. 

LÈBARÔN. 
)nneur me rend l'efpoir d'entrer dans fa famille. 



S CE NE VF. 

,E BARON, M. DE FORtIS, 
. LISETTE. 



M. DE FORLIS. 



ilfettel 



LISETTE. 
Quoi; Moofiear f 
M; DE FORLIS. 

> Allez dire à ma fiilé 
Giv 
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Qae ]t veux lui parler , & qu'elle vîeane ici. 

( Lifette rentre,) 

SCENE VIL 
LE BARON, M. DE FORLIS. 



I 



V. 



LE BARON, 



Ous me rendez la vie en agiflTant ainfî. 
M. DE FORLIS. 
Faites en ma préfence éclater moins de zè!e ; 
Je ne fais rien pour vous > Je ne regarde qu'elle. 



SCENE VIIL 

LE BARON, LE MARQUIS, 
M. DE FORLIS. 

LE MAKQXJlSàM.deForlif. 

JE viens vous détromper for le gouvernement. 
Vous l'obtenez , Monfieur » par accommodementt 
M. DE FORLIS. 
Pour un autre j'ai cru la cbofe décidée. 
LEMARQUIS. 
La place étoit promife, & non pas accordée* 
Mon oncle, qui parloir pour votre concurrent > 
Avec lui vient dç prendre un autre arrangement* 
Il lui fait obtenir I Monfîeur» à mon inftance « 
La vôtre ^ui fe trouve étrç à fa bienféance i 
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Et d'une penfîon on y joint le bienfeit. 

De l'autre en même tems vous avez le Brevet. 

M. DE FORLIS- 
Je ne faurois, Monfieur, dans cette circonftance. 
Vous marquer trop ma joie, & ma reconnoiflance. 

LE BAKOU àM.dé Forlis. 
Par cet heureux moyen voilà tout rétabli , 
Et Monfieur du paflfé doit m'accorder loublî. 

M. DE FORLIS. 
Non > au Marquis tout (èul je dois ce bienfiipiême. 

LE BARON. 
Mais il eft mon ami, cela revient au même. 

M. DE FORLIS. 
Loin de parler pour vous, fon procédé plutôt 
Fait du vôtre , Monfieur , la critique tout haut. 
Tous mes efforts n'ont pu faire agir votre zèle , 
Le fien m'a prévenu , voilà votre modèle. 



SCENE IX. 

LE BARON, M. DE FORLIS, 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

J_^ 'Hymen eft-il rompu , Baroo infortuné f 

M. DE FORLTS. 
Mon } mais je le voudrois. 

LA COMTESSE. 

Quel bien inopiné 1 
Te vois de mon côté paflèr le cher beau-pere. 
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LE BARON* 

Sa fille qui parent me fera moins contraire. 

SCENE X. 

LÉ BARON, M. DE FORLIS, LE 
MARQUIS, LA COMTESSE, 
LUCILE, LISETTE. 

M. DE FORLIS. 

MA fille, approche-toi, viens, c'eft ici Tinflant 
Pour toi le plus critique & le plus important. 
J'apprens que le Baron a fçu toucher ton ame. 
Je ne puis te blâmer > ni condamner ta flâme. 
Par mon choix j'ai moi-même autorifé tes feux. 
Prononce : je te laiffe arbitre de tes vœux. 

LISETTE. 
Mais c'eft parler vraiment en père raifonnable. 

LE. BAKOU à Lucilg. 
J'attens de votre bouche un arrêt favorable. 
Déclarez mon bonheur. 

LE MARQUIS a part. 

Quoique (ur d'être aimé , 
Je n'ai pas fon audace , & je fuis allarmé. 

. LE BARON. 

Que vois^je f Vous refte? dans un profond filerice , 
Quandvous pouvez d'un mot combler notre ef{^érancc ? 
Eh ! quoi donc , cet aveu doit-il tam vous coûter î 
Vous n'avez fimplement ici qu'à répéter 
Ce que vous aves eu Ja bonté de m'éçrire » 
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: ce que je ne puis me lafler de relire 

ans ce tendre billet fi cher à mon ardeur^ 

h ! n'en rougiflez pas , il vous (ait trop d'honneur. 

LA COMTESSE 
'ucl eft donc cet écrit f 

LE BARON. 

Une lettre charmante. 
LA COMTESSE, 
lonnez-moi , de. la voir je fois impatiente. 
( Elle prend la lettre & la liti) 
M. DE FORLIS. 
lette lettre , ma fille , a nommé ton époux, 
l'homme à qui tu l'écris .... 

LE BARONàLwiTr: 

Eft lèul digne dé vous, 
l'en convenez-vous pas , aînfi que votrepere ? 

LUCILE. 
)ui, Monfieur , j'en conviens. 

LE BARON. 

Par cet aveu fîncere ^ 
a bouche clairement prononce en ma faveur. 

LUCILE. 
e n'ai point prononcé > vous vous trompe» 9 Moudeur. 

LE BARON. 
Ih f quoi ! N'eft-ce pas moi que vous venez d'élire ? 
Ze billet avoué fuffit. 

LUCILE. 
Non. 
LE BARON. 

Qu'eft-ceàdire? 
LA COMTESSE, après avoir là. 
Mais, qu'il n'eftpas pour vous* C'efl pour un homme 
abfent. 
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LE BARON. 
Madame • «^ . . 

LA COMTESSE- 

Mais , Mondeur , écoutez un momeot. 
(Elle lit haut.) 
V abattement oh m'a plongée la crainte £être oubliée 
de vous 9 a dû donner de moi cette idée, 

{au Baron en iinterrompant, ) 
Oubliée ! Eft-ce vous qui robfédez faos ceffe f 

LE BARON. 
Pardon, j'ai donné lieu moifeul à fa trifleflfe. 

LA C OMT ES SE luifréfentant le Billet. 
Toi donné lieu ! Tenez , répondez à ceci. 
(Elle lit.) 
Depuis que je vous vois ici 9 votre préfence me jette 
dans un trouble quifert à la confirmer. 

( en sHnterrompant. ) 
Eft-ce pour vous ? Depuis que je vous vois ici. 
yous radotez , mon cher. 

LE BARON. 

Le Marquis fait lui-même . . • • • 
LA COMTESSE. 
Qu'il parle donc. Il montre un embarras extrême. 

•M. DE FORLIS. 
Ma fille , le Marquis fauroit-il ton fecret ? 
Répons-moi fans détour. ' 

LUCILE. 

Oui , mon père , il le fait. 
LA COMTES SE ^«^^r^«v. 
Puifque vous le favez , il faut nous en inftruire. 

LE MARQUIS. 
C'eftàMademoifellei&jenedoisriendire. * ' 
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LE BARON. 

XJne telle rëferve eft fort peu de faifon. 
LA COMTESSE. 
Elle Jette mon cœur dans un jufte foupçon : 
La petite convient qu'il fait tout le myftere ; 
Il fe trouble comme elle, & s obftine à fe taire, 
Jegaserois qu'il eft cet amant fortuné. 
C4îui. 

M. DE FORLIS. 
Je le vondrois. 

LUCILE. 

Madame a devint. 
LE BARON. 
Comment ! Ce n'eft pas moi ! 

LUCILE. 

Non , c'eft une méprife. 
LE BARON. 
La lettre • . • » . 

LUCILE. 
Etoi t pour lui. Vous me Tavez furprife. 
LE BARON. 
Le coup eft foudroyant ! 

LISETTE à part. 

Il Ta bien mérité. 
LA C OMT ESSE emhrafant le Baro». 
Vous n'êtes pas aimé! Mon cœur eft enchanté. 

M- DE FORLIS ^L«ri/^. 
Que ton choix eft louable, & digne de me plaire ! 
En (aifant ton bonheur, il acquitte ton père; 

( Il montre le Marquis. ) 
La place que j'obtiens eft un fruit de Tes foins. 

LE MARQUIS. 
Pour mériter fa main 9 pouyois-je faire moins f 
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LE BARON. ^ 

Ah ! Marquis , deviez- vous me jouer de h fbf te , 
Vous, à qui j'ai marqué reftime la plus forte f 

LE MARQUIS. 
Vous avez maigrez-moi combattu mes raîfims. 
Et vous m'avez forcé de fuivre vos kçon^. 

LA COMTESSE. 
De joie en ce moment je ne tiens point en place. 
Votre Hymen eft rompu. Quelle heureufe difgrace! 
M. DE FORLIS auMari]ms& àLuciU. 
Sortons de cet Hôtel , tout doit nous en bannir. 
Venez ^ mes<hers enfans , je m'en vais vous unir. 

( au Baron, ) 
Vous , vous n'avez plus rien qui retienne votre siifle , 
Et vous pouvez 9 Monfieur» aller avec Madame > 
Entendre Concertos , Sonates, Opéra , 
Etles Vacarminis, autant qu'il vous plaira. 

( Il fort avec le Marquis &fafiik») 
' ( Lifette rentre en même tems. ) 

SCENE XL & dernière. 

LE BARON, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

CRoyez en fès confeils ; venez , fui vez mes traces ; 
Fuyez votre maifbn, & reprenez vos grâces. 
Ne foyez plus ami , ne foyez plusamant. 
Soyez riiamme du jour y & vous l'erez charmant 
FIN. 
Le Privilège & VFfiregiflrement fe trouvent aux 
Œuvres du même Auteur. 
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APPROBAtlON. 

J'Ai lu par ordre de Monfeîgneur le Chancelier une Comé- 
die , qui a pour titre : V Embarras du Choix , & je croîs que 
['on peut en permettre Fimpreffion. Ce z9 Février 174s* 

CREBILLOI^. 

PRIVILEGE DU ROI. 

LOUIS, par lagracede Dieu, Roi de France & de Na- 
varre : A nos amés & féaux Confcillers Its Gens tenans 
bos Cours de Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires ds 
notre Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de Paris , Baillîfs , Séné- 
chaux , leurs Lieutsnans Civils & autres nos JuAicîers qu'il 
appartiendra ; Salut. Notre bien-amé Laurent-François 
Prau LT, fils, Librair&à Paris, Nous ayant fait remontrer qu'il 
lui auroit été mis en main un Ouvrage qui a pour titre Nou-» 
veau Théâtre François ^ ou Recueil dcspîus nouvelles Pièces re- 
préfèntéesà Paris; qu'il fouhaitcroit F;«iie imprimer & donnée 
au Public, s*il Nous plailbit lui accorder nos Lettres de Privir 
léges Hir ce nécelTaires ; oârant pour cet c fret de le faire imprir 
mer en bon papier & bcaui^caraftercs, fuivant la feuille impri- 
mée & attachée pour modèle fous le contre-fceldes Préfentef* 
A CES CAUSES , voulant traiter favorablement ledit Ëxpofànt , 
Nous lui avons permis & permettons par ces Prélentes, de 
taire imprimer ledit Ou vrage ci- dclTus fpécifié , en un ou plu- 
fieurs volumes, conjointement ou féparément, & autant de 
fois que bon lui fcmblera ^^à^lt vendre, faire vendre & dé-, 
biter par tout notre Royaume, pendant le tems dç ««fi/années 
confécutives, à compter du jour de la date dcfdites Préfcnce^*' 
jFaifons défenfes â toutes fortes de personnes de quelque quai %% 
À condition qu'elles fbient, d'en introduire d'impreffion étran- 
j|ere àans aucun lieu de notre obéifTance : comme aufli à tout 
Libraires , Imprimeurs & autres d'imprimer, faire imprimer, 
vendre, faire vendre, débiter ni contrefaire ledit Ouvrage ci« 
idcifus expofé , en tout ni en partie , ni d'en faire aucuns Extrait! 
ioxxs quelque prétexte que ce foit d'augmentation , corredion * 
achangement.de titre, ou autrement , fans la permiiïïoQ expreffe 
& fax écrit dndit£xporaacyou de ççux quiaufom droit dQ lui» 



2 peine de confircation des Ezemplalrei contrefaits, de trolf 
mille livres d'amende contre chacun des contre vcnans , dont uii 
tiers à Nous , Un tiers à i'Hôtel-Dieu de Paris» Tautre tiers au«> 
ditEzpolànt, & de tous dépens , dooimages & intérêts. A la 
charee que ces Préfcntes feront enregifirées tout au long furie 
Regillre de la Communauté des Libraires & Imprimeurs de 
Paris, dans trois mois de la date d'icelles j que Timpreffion de 
cet Ouvrage fera faite dans notre Royaume Sc-non ailleurs, fit 
que l'Impétrant fe conformera en tout aux Réglemens de la 
Librairie, & notamment à celui du loAvril I725.& qu'avant 
Que de. l'expofer en vente , le Manufcrit ou Imprimé qui aura 
iervi de Copie à Tlmpreffion dudit Ouvrage , fera remis dans 
le même état où l'Approbation y aura été donnée, es mains de 
notre très-cher & féal Chevalier le Sieur E>aguefleau , Chan- 
celier de France, Commandeur de nos Ordres ; & qu'il en fera 
enfuite remis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque pu*^ 
blique , un dans celle de notre Château du Louvre, & un dans 
celle de notre très-cher & féal Chevalier le Sieur Daguefleau , 
Chancelier de France , Commandeur de nos Ordres ; le tout i 
peine dé nullité des Préfcnres. Du contenu defquelles vous 
Âlandons Se enjoignons de faire jouir TExpofant ou fes ayans 
caufès, pleinement âr paifiblement, fans fouffirir qu'il leur foit 
feit aucun trouble ou empêchement. Voulons que la Copie déf- 
îtes Pré(entes , qui fera imprimée tout aul r g au coromence- 
jnent ou à la fin dudit Ouvrage , foit tenue pour dûement fîgni- 
fiée,& qu'aux Copies coUationnées par l'un de nos amés & 
féaux Confèiilers & Secrétaires , foi foit ajoutée comme à l'ori- 
ginal ; Commandons au premier notre Huifficr ou Sergent de 
^repour Texécution d'icelles, tous Ades requis & nécelfai- 
res,(ans demander autre permi(rion,& nonolftant Clameur 
de Haro, Charte Normande & Lettres à ce contraires : C a r . 
tel eft notre plaifir. Donne' à Vcrfaillcs, le vingt- deuxième 
jjour d'Août; l'an de grâce mil fept cens trente-huit : & de no- 
ire Règne le vingt-troifiéme. Par le Roi en fon Corf'eil. 

Signé, SAINSON. 

Eegiflréfur le Regiflre X. de la Chambre Royale dés Libraires 
& Imprimeurs de Paris, A*, lo^ FoU 91» conformément aux 
anciens RégUmens confirmés far celui du z8 février i7*î» ^ 
Faris ce i6 Septembre i, 38. Signé, LANGL01S,5>»i«r. 
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ACTEURS. 

LISID O R , oncle de Lucîle. 

LE CHEVALIER, oncle duMatquis. 

C L E O N> père de Lucile. 

LE .MARQUIS D'ORGEMONT, 

sunant de Ludie. 

LE BARON DE FXERVAL, rival 
du Marquis. 

LUCILE. 

ISABELLEi foeur du Baron* 

FINETTE. 



'La$etnt «^ tn Bntrioint > àmu tifi Oélt^tth 




L'EMBARRAS 

DU CHOIX, 

COMÉDIE. 
ACTE PRE MIE R. 



SCENE PREMIERE. 

LISIDOR, LE CHEVALIER^ 

LISIDOR- 

H bien , voici le jour que vous allea 

revoir 
Ce neveu il chéri qui fait tout votn^ 

efpoir. 
LE CHEVALIER. 
Le bien que j'en apprens accroît cette efpërance} 
Et j'attens fon retour avec impatience. 
Paris & le grand monde , à ce que l'on ni^écrit » 
Ont poli fes façons, & formé fonefprit 
Au point <)uel'a toujours fouhaité ma tendreflfef 

Aij 




4 L'EMBARRAS DU CHOIX; 

Pour le voir digne en tout de votre aimable nîece ; 
Cette union fomble eft l^objet de mes vœux| 
Et je viens près de vous ea prefler les doux nœuds^ 

LISIDOk. 
lïe fùîs vraîmient flatté d^une telle alliance^ " 
Le marquis réunit le bien St là naiflance : 
On ne peut pas avoir plus d'efprit, d'agrément j 
ïfi prévenir les yeiix plus favorablement. 
ïVù fein de la Province , au fortir de fes Clafles i 
Moi-même f admîrois fà figure & fes grâces; 
H répo'ndoit toujours par auelaues traits faillans, 
Mais vous favez auifi qu'à aes dons fi brillans. 
Il avoir le malheur de joindre plus d'un vicei 
31 étoit indifcret > enclin à la malice > 
V?x la préfomption en tout tems entraîné > 
Et mohtrant , a i^ailler 9 un penchant effrçné ; 
fini, fur fes bras, fans cefle attiroit quelque afEùrc» 
8Sc le îaifoît haïr > quoiqu'il fût né pour plaire. 

LE CHEVALIER. 

Çeâ défauts font communs à tous les jeunes gentil 
*Paris l*en a purgé dans le cours de Quatre ans. 
iJLl eft heureufement changé, 

LISIDOR. . 

Mais il doit rêt»; ^ 
"Et ne plus fe moquer des gens fans les connoîtrf* 
Il doit fe fouvenir de certaine leçon 
Qu'il reçut de la main d'un officier barbon , 
Qiii, d'une raillerie en public échapée , 
Paya le premier trait, de deux grands coup$ d^épéci 

LE CHEVALIER- 

Çeft'une faute b^ureufe , Se qui Fa çoitigé^ 
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LISIDOR. 

Pardon , fe tiens encore au premier pr^jug^. 
Pour croire, Chevalier, ce changement extrême ij 
J'en veux auparavant être témoin moi-même. 
Attendons , s'il vous plaît, qu'il fe foitpréfenté. 
Mon frère , pour un autre , eft d'ailleurs très-portéw 

LE CHEVAIhIÇR. 

Jeftîqu^à vos defirsfa volonté défère i 
Sa fille eft par vous feule une riche héritière: 
Vos biens vous ont fur elle acquis un droit certain 5 
Vous êtes en un mot lé maître de fa main : 
Et , s'il faut vous parler ici d'une ame franche, 
t^ B?ron de Fierval , pour qui ce frère panche , 
Quoique, riche & forti d'une bonne maifon ,, 
Ne vaut pas mon neveu, qui , fans comparaifon^ ; 
Par l'âge &par l'humeur convient mieux à Lucile; 
Qn fait que l'intérêt eft fôn premier mobile. 
Il a beau fe parer d'un faflueux dehors , 
Son caradlere perce & trahit fts efforts^ 

LISIDQR. 

Ne croyez pas auflî que ce dehors m'impofe; 
Et cache à m^s regards le but qu'il fe propofe* 
Le fonds de^fon humeur que mon œilapperçoit; 
Me déplaît plus qu'à vous ; mais pa^ un autre en-; 

droit, -^ ■ 
Ce qui mé»choque en lui n'eft pas fbn avarice , 
.C'eft i çn aimant l'argent, de voir qu'il en rou- 

giflTe. • • • ; 

Moi , qui parle i Je l'aîme iautant & plus que lui. 
C'eft mo/i mè tièur ann , c'eft mon plus fênne 

appuî,^i-r. ,i '.-. 

Aiij 



^ L'EMBARRAS DU CHOIX , 

Je le chéris par go.ut & par reconnoîflance ; 
J'en fais gloire tout haut , il foutient ma nàiflance ï 
II, étend 9 embellît mes Terres y mes Châteatrx , 
M'attire des plaifirsj des hommages nouveaux , 
£t met prefque à mes pieds cette foule empreflée» 
Pe tant de concurrens , <ju'une ame btérenée 
Fait rechercher ma nîece , & paroître en ces lieux 
Plus charmés de mes biens , qu'épris de fes beaux 

yeux. 
Pour jouir plus long-tems de leur inquiétude » 
Jç me fais une joie » âc fouvent une étude » 
Pe tenir eh fufpens leurs vœux irréfolusj 
Et le Baron fur- tout me réjouit le plus. 
Son amour pour mes biens ^ &fes peurs qu'il pallie i 
A mes regards malins donnent la comédie* 
Il aime tous mes Fiefs à Tadoration. 
I}s font au fonds du cœur fa belle paffion ; 
Et l'onclç , à fes regards , e(l , malgré fa vieilleflê 9 
Paré dVn million aufli beau que la nièce. 
LE CHEVALIER. 
Vous faites fagement de vous en divertir. 
Mais vous aimez Lucîle , & voulez rétablir. 

LISIDOR. 
Oui : maïs commQ ce choix la touche la première; 
Mon cœur l'en veut laiflfer maîtreffè toute entière J 
Son difcernemçnt fur n'eft la dupe dç rien, 
Et je fuis affùré qu'elle choifira bien. 
Sa raifon eft en tout au deifus de Ton igm, 
A Tavçu de fon cœur j'attache mon iûfirage^ 

LE CHEVALIER. 
Vous ne hafardez riçn. Sur le choix d'un époux i 
. Je la crois difficile ençpre plus qufc vous. 
Elle ne fe rendra qu'au mérite fuprcmes . .: 
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Trop heureux qui pourra rpbtenir d'elle-même ! 
Je vais donc auprès d'elle agir pour mon neveu» 

LISIDOR. 
Ecoutez , Chevalier. Vous ferai- je un aveu ? 
Si f étois à fa place , en honneur , ma tendrefle 
Auroit peur d'employer auprès de ma maîtrefle 
D'un p;arent tel que vous le dangereux appui. 
Vous êtes un jeune oncle j en travaillant pour lui ; 
Vous pourriez pour vous-même intéreffer fans peine; 
Et pour gagner un cœur que le yrai feul entraîne ^ 
Le ton d'un homme fage eft plus perfuafif . 
Que 1 d'un Marquis brillant , l'étalage trop vif. 

LE CHEVALIER. 

Quand un homme a paifé fa trente-huitième année | 
Il ne doit plus parler d'amour ni d'himenée* 
Le rôle d'amant veut . • • • 

LISIDOR. 

Je fuis votre valet. . 
Tzi foixante ans pa{rës,& près d^un j'eune objet j 
Je fuis toujours galant 9 j'ai ces façons polies 
Qu'avoit la vieille cour, & que l'on a bannies : 
Adorateur zélé de ce fexe charmant j 
Je le lui marquerai jufqu'au dernier moment. 

LE CHEVALIER- 

Les Dames de tout tems ayant eu votre hommage i 
Pourquoi donc avoir fui toujours le mariage f 

LISIDOR. 
Toutes m'ont înfpîrc tant d'eflime à la fois. 
Que je n'ai jamais pu me fixer fur le choix. 
Adieu : pour voir couler plus gaiement notre vîeî 
Difons-leur des douceurs > fans qu'aucune pous Uei 

A m) 



f L'EMBAÏIKÂS DU CHOIX i 

Fout les aimer toujours, pour en être chëris) 
Soyons leurs partifanS} éc jamais leurs marîs. 

(Il fort] 

\ ' Il i'i' ■"■■-■-'' 

SCENE IL 

LE CH]^VALIEIl>/. 

QUel heureux naturel ! Sa trempe eft pei^ 
commune. 
Kien ne le trouble, au feîn d^une grande fortune, 
iSeç yœux font modérés. Exempt d'ambition ^ 
Il h*éft tirjuinîfé d'aucune paffion. 
Il n'a point i luter contre un cœur indocile , 
Et le plaifir lui feul . . , ^ Mais f apperçois Lucile. 
Qu'elle eft belle fans art! Quel fera ton bonheur i 
Moi^'nfeveu, fltu pçiix en êtreooffçffeurî 

SCENE ï I I. 
h^ GHEVAHER, JL.UCILE, 

LUCILE, 

V0US voulez bien, IV^onfieur , que je vous îéS^ 
pitef ^ 
LE CHEVALIER. 
Et vous, permettez-mpi que je vous folliçite 
En Weur du Marquis dont j'attens le retour, 
^ous $te^ ^ de fon fort ^ la maîtreffe en ce jour* 
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5on bonheur eft un bien qu'en vos mains je dépolc* 

LUCILE, 
Ç'eft mon oncle qui doit . . . • 

LE CHEVALIER, 

Sur vous il s'en repofe; 
Il vous en fait l'arbitre avec jufte raifon; 
Et chargé d'établir le chef de ma maifon , 
Je m'adreffe à vous feule , & vous le recommande^ 
Daignez , belle Lucile , agréer ma demande. 
Entre tant d'afpirans , fans vouloir les flatter , 
C'eft celui qui paroît le mieux vous mériter. 
La figure , l'efprit , le rang , le bien & l'âge , 
Tout parle en fa faveur, a leur défavantage, 
De toute la Province il a pour lui les vœux , 
Et la voix du ]P^xbliç vous unit tous les deux, 

J^yCILE. 

J'ai beaucoup de refpedt pour tout ce qu^il décida; 
Mais mon coeur fur ce point craint de l'avoir pour 

guide. 
L'aflàire eft férieufe , & vous trouverez bon 
Que f en prenne un plus fur , ce fera la Raifon a 
Elle veut avec vous que je fois ingénue. 
Vous étalez J'efprît , la figure à ma vue , 
Et vou$ ne dites rien du cœur, des fentîmens, 
Du caraélere enfin qui font plur, importans. 
Ils font le premier foin dont s'occupe mon ame ; 
C'eft de-là que dépend le bonheur d'une femme * 
Voilà les qualités qu'il faut peindre à mes yeux , 
Et qui peuvent me rendre un amant précieux , 
Non des dons féduéïeùrs qui n^ont que l'apparence; 
pt fouvent fqnt un piège où fe prend i'innoèence. 
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LE CHEVALIER. 
Avec mille vertus vous les raffemblez tous 9 
Et je fens redoubler mon eftime pour vous; 
J'admire & fuis furpris de voir tant de fagefle t J( 

Et ce fonds de raifon avec tant de jeunefTe. L 

Je répons du Marquis & de fes fentimens ; £. 

De ceux de fes rivaux ils font tous difFérens: 
yotre mérite feul attire fon hommage, I Itt 

LUCILE. lu 

SM penfbit comme vous, je croirois ce langage : 
Mais j*ai lieu d'en douter , & tout bien regardé » j C^ 

Son caraâiére. .. . 

LE CHEVALIER. 

Alors n'étoit point décidé. 
Pour former fes pareils , Paris eft le vrai maître , 
Et c'eft préfentement qu'on voit ce qu'il doit être 
Le monde a mis un frein à fes vivacités > 
Et perfeéHonné fes bonnes qualités. 
Chacun. ••• 

LUCILE. 
Je fai , Monfieur , le bien au'on en public. 
Mais par mes propres yeux j'en dois etreéclaircic 
Avant que d'en pouvoir porter mon jugement ; 
Et la chofe n'eft pas l'ouvrage d'un moment. 

11 faut que je lui parle , il faut qu'il m'entretienne, 
Pour voir fi fon humeur convient avec la mienne. 
Comme il pourra , Monfieur, ne pas me plaire ea 

tout. 
Je puis fort bien auffi n'être pas de fon goût. 

LE CHEVALIER. 

Non , vous le charmerez. Heureux s'il peut vous 
plaire ! " 
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LUCILE. 

Oh ! Vous en dîtes trop pour un homme fînc^rc. 

LE CHEVALIER. 
Je penfe encore plus. Avant que départir. 
L'amour déjà vers vous entramoitfon defir. 
Et vous avez connu Ton cœur dès fon enfance. 

LUCILE. 
Monteur , en ce tems-là > mauvaife connoiiTance ! 
Il ne ménageoit rien > malin , préfomptueux. 

LE CHEVALIER. 
C'çtoît Pefprit- • . . 

LUCILE. 

Le cœur ne valoir gueres mîeuXt 
H paroîflbît fur tout enclin à l'inconftance ; 
Son oubli l'a prouvé depuis quatre ans d'abfence; 
Et Paris n'eft pas fait pour guérir ce défaut, 
Son exemple n'eft bon qu'à l'augmenter plutôt. 

LE CHEVALIER. 

Un r^ard de vos yeux fixera fa jeuneffe; 
JEt foie, fur leur foi, garantir fa tendreife. 

LUCILE. 
Songez-vous bien à quoi vous vous engagez-là ? 

LE CHEVALIER. 
Ma bouche , ç'il le faut , pour lui le jurera. 
Je fuis lûr de fon cœur , répondez-moî du vôtre. 
Ma crainte eft que vos vœux n'en préfèrent un 

autre. 
Je voudrois pouvoir lire un moment dans ce cœur» 

LUCILE. ^^ 

Il ne vous fera pas difficile , Monfieur. 
Pour perfonne jamais mon ame ne fc cache^ . 
Encore moins pourvous.donti'eûimem'atiache* 
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Commç elle ne craint pas de fe montrer au jour,' 
De fon étatpréfent , je vais fans nul détour ■ 
iVous faire en ce moment le rapport véritable. 
Mon embarras eft tel qu'il n'elt pas concevable. 
La bonté de mon oncle eft un fardeau pour moi ; 
J'ai prefque du chagrin qu'il s'en fie à ma foi ; 
Et puifqu'il faut , Monfieur , ici ne vous rien taire, 
'Aucun des prétendans n*a le don de me plaire. 

LE CHEVALIER. 
'Je ne puis exprimer à quel point cet aveu 
Eft doux & confolant pour moi , pour mon neveit 

LUCILE. 
Peut-être c'eft ma faute , & l'orgueil qui me flattô> 
Peut être à ce fujet me rend trop délicate. 
Pour me déterminer, pour arrêter mon choix , 
J'exige , je le fens , trop de dons à la fois. 
Sur Page &Pagrément je puis être indulgente : 
D'un modefte dehors mon ame fe contente. 
Mais pour les fentimens , les qualités du cœur; 
Jufqu'au dernier excès je porte la rigueur. 
Je veux des mœurs fur-tout, je veux de la conftancc; 
Je veux qu'à la droiture on joigne la prudence ; 
Je veux ce que je crains de ne trouver jamais , 
Des feux à toute épreuve auflî tendres que vrais ; 
Je veux , poyr m^engager, être fûre qu'on m'aima j 
Défintéreflément , & rien que pour moi-même. 

LE CHEVALJER. 
Oui, par votre fageffe & partant de beautés, 
[Vous amrez ce bonheur , & vous le méritez* 

LUCILE. 

De ce dîfcouri flatteur jfe né fuis point la duppê^ 
Comment m'^en àffurer dans ie rang que j'o€Cu{)ei 



CODEDIÊ. r,jj 

Côtnment faire un choix dans cet eflèin Honi'^ 

breux 
Il demande ma main> &quim^ofïre fes vœux? 
•mment favoir enfin le motif qui l'inlpire j 
Pintérêt le guide, ou fi Pamour l'attire? 
lis non , mon amour propre a tort d'être încer*^^ 

tain. 
>ut cède à l'intérêt. Tel eft le cœur humain; 
^n oncle eft Tobjet feul de leur brigue impàr-' 

tune , 
font moins mes amans que ceux de fa fortune. 
}us leurs foins font pfour elle , ou fi nous part»| 

geons, 
amour fubordonnd n'obtient que les féconds.^ 
on père , par malheur, me perfécute encore, 
►ur qui ? Pour un Baron que le feul bien décore 4I 
: qui , dans la Bourgogne , etitérré de tout tems , 
1 ton provincial Joint des airs importans. 
onteuxdu goût iecret qu'il a pour la ricbefle^ • . 
cherche à le couvrir d'un mafque de nobleffe; 
: toujours combattu dans la peine qu'il fr^ijid^ ; 
imafle d'une main ce que Fautre répand. 
tt embarras lui doni^e une mine équîvoqucï 
ui divertit le monde autant qu'elle me choquç; 

LE CHEVALIER/ 
i fœur eft votre amie , & fes pas ... . 
Lire ILE. ' 

Sont p'çrdus; 
[le n'eft près de moi que connoiffance au plus, 
e. titre dans le- monde eft un nom qu'on prodi-j 

gue. . ' •• '. "- 

)ur moi, Pabus m'en blelfe , & l'çxçès m'en ^ 

. tigue. . :-v ,'. .. , . . ; ... / 
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Pour élire un époux , (imon cœur eft flottant, 
Sur le choix d'une amie > il eft encore plus lent» 

mÊÊKÊmÊÊÊmÊÊaÊÊÊtmam m m mn ■ ni i i i ji| iwwiwPM«Bwwwi|ww'iiwiip ^»i>^ 

SCENE IV- 

LE CHEVALIER, LUCILE, 
FINETTE. 

FINETTE, 

Vjr Rande , grande vifite ! 

LUCILE. 

Eh , qui f 
EINETTE. 

MademoHcIlci 
C'eft Monfieur le Baron & fa fœur Ifabelle. 

LUCILE. 
Ils ufcnt bien fouvent du droit d'être voifins. 

FINETTE. 
Sans doute dans ce jour ils ont de grands defleins. 
Le frère eft radieux, & la fœur eft brillante. 
L'un arrive en vainqueur , & Tautre en conque-^ 
rante. 

LE CHEVALIER. 
La (œur eft très*aimable. 

LINETTE. 

Elle le lait vraiment; 
Et s'effime beaucoup , auoique modeftement : 
Mais le frère eft orné d'un nouveau ridicule; 
Ù faute aux yeux d'abord ^ quoiqu'il le diiSmulep 
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Avec l'habk qu^il porte , il faut fur-tout le voir 5 
De peur de le gâter, il n'oleroit s'alTeoir: 
On voit au foin qu'il prend, à Tair dont il s'écoute; 
Qu^il regrette en fecret tout lVgentqu*il lui coûte* 
Sur Ton front trifte & fier , par un plaifant conflit , 
L'avarice fe plaint » & l'orgueil s'applaudit. 

LUCILE. 
Comme deleurpréfence ils m'honorent fans ceflfi 
Je pourrai les quitter fans nulle impolitefle. 

FINETTE. 

Ils fouperont ici. • . .Msdsles void tous deux; 

LE CHEVALIER. 
Je fors f Mademoifelle , & vous laiife aveceiur; 



SCENE V. 

LUCILE , LE BARON , ISABELLE , 
FINETTE. 

LUCILE â IfahelU. 

VOus voilà bien parée , & Monfîeur eft bi«a 
lefle. 

LE BARON, 
yhabît eft affez richci 

ISABELLE. 
£t le nùen eft fflodeflo» 
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XUfclLE. 

II vous fied bien. 

ISABELLE. 
Maïs èhacuh me Pa dit aujourd'hui^ 
L U C I L £ au Barori. 
Le vôtte, je le vois , vous a coûté cher f 
LE BAROk 

Oui ^ 
Zi'argent « • « • Mais c^eft à quoi je ne prens jam^s 

Et briller , pour vous plaire , eft ce que je regarde. 
Quoiqu'on fe pare envain pour vous faire fa cour^ 
Le brillant de vos yeux ternît tout en ce jouté 
Df ftmivers entier ils feroîcnt la conquête, 
£t l'on ne vit jamais une iî belle tête^! 

( FlîiEtfE ifdri. 

Mais il doit Padorer. En perles , en brillans; , 
£lle efl riche aujourd'hui ae deux cens mille fhn^ 

ISABELLE quiVenmd. 

Ceft par un autre ëclat qu'elle charme mon frère. 
. LE BARON. ^ ; : 

Celui de la perfbnne a feul droit de me plairet 

LUCILE. 
yous me flattez y Monfieur. 

LE BARON. 

Je le juret d'honneif» 
%t tems eïl précieux , foufirez que mon ardeut 
SaifîiTe ce moment où mes rivaux • • • •/ 
LUCÎJLE, 

Fîriettéi 

5A.y§ru%BWQa^ , , ^ 

ï^irCILEi 
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LE BARON. 

Attendez. Je (ouhûte .HZ 
LUCILE. 
Dkes-lui promptement que Monfîeur vient le voir. 

LE BARON. 
Non , je viens pour vous feule» 8c mon prenûer de« 
voir..., 

LUCILE àFtnttte, 
Meu 

FINETTE. 
Beftfortî. 

{ElU rtntrt,) 



SCENE VI. 

LUCILE, LE BARON, 
ISABELLE. 



Oue je 

■ UCILE. 



LE BARON <î iMciUi 

vous entretienne; 

Repofez-vous tous deux > attendant qu'il revienne 

LE BARON. 

Un amant (li^ipliant doit s^expliquer debout; 
Et l'on eft trop gêné dans un fauteuil fur-iout. 

ISABELLE. 
Pe grâce i^devenes ma belle^fisur bien Wte, 

B 
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LUCILE. 

iVous me faîtes honneur plus que je ne mérite. 

LE BARON. 
Nos biens font tous voifîns : f ai deux Fiefs des plus 

. beaux. 
Cent mille écùs dé rente avec quatre Châteaux. 



SCÈNE VII. 

LUCILE , LE BARON , ISABELLE, 
FINETTE. 

FINETTE àLucik. 

^^ N Laquais vous demande , & la réponfe preflè. 

LUCILE. 
Pardon } fi pour la ùàxe, un moment je vous laiflê. 
^ { Elle rentre. ) 



SCENE VII I. 

LE BARON, ISABELLE, 
FINETTE. 



LE BARON àFttutte. 

ARrête. Un mot • • • . Voilà pour engager t(H> 
coeur. ^ 
JMbi cherei àprévenir tuçile en ma &yeur^ ■* . - 
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FINETTE. 

Je le refuferoîs de la main de tout autre ; 
Mais il m'eft précieux en venant de la vôtre. 

\Elles\nva.) 
.Le Bfron en donnant Par^enf à Finette , avoit laijfll 
trniber une fiéce qiCil ramajfe pramptentent ,fanf qu*etU 
Vapperfoive, & qu'il remet dans fa poche avec un air, 
de joie. 



SCENE IX. 

LE BARON ISABELLE. 

LE BARON. 

Lj Ucile tâche en vain d'éluder mon amour; 

[1 faut qu'elle s'explique avant la fin du jour. 

fe viens d'être informé que le Marquis arrive | 

St voilà ce qui rend ma recherche plus vive. 

P'eft, de mes concurrens , le plus à redouter,' 

.1 réunit en lui tout ce qui peut flatter 

2t furprendre le cœur d'une jeune perfonne. 

l revient de Paris; ce vernis feul fui donne 

Jn prix, un relief qui ternit fes rivaux, 

St m'avilit moi-même aux yeux Provinciaux ï 

1 a de plus , pour lui , la jeuneffe en partage 

St dé la nouveauté le piauant avantage ; 

Jans compter qu'il eft noble & riche comme moî. 

^ucile va l'aimer, & j'en frémis d'effroi ! 

ISABELLE. 
!on père eft pour vous. 

Bîj 
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LE BARON. 

Oiiî , f ai même fa parole» 
Dans fa petite Terre en cet inftant je vole : 
£Ue n'eft qu'à deux pas ; & lûr de fon appui » 
Dans une heure en ces lieux je reviens avec lui. 
Vous, pendant mon abfenCe agiffez auprès d'elle; 
Sur-tout , pour gagner Poncle , employez votre zèle. 
Vou$ m'avez dit qu'il a de l'eftîme pour vous , 
£t vous avez Tefprit infinuant Se doux. 
Servez-vous-en, ma fœur, pouravoîr fon fufirage; 
Et fi , d'y réuffir , vous avez l'avantage 
Sur ma reconnoiifance 3 oh ! vous pouvez compter 9 
Et mon cœur généreux va la faire éclater : 
Mon humeur libérale égale mes richeffes. 

ISABELLE. 
Cm 9 vous êtes fur-tout manifique en promelfes. 

LE BARON. 
7e le fuis en effet. Je vous établirai. 

ISABELLE. 
Et de tout mon pouvoir , moi , je vous ferviraî. 
[Vous pouvez , du fuccès être affuré d'avance . 
Je puis tout fur Lucile^ & j'ai fa confiance. 
L'oncle m'écoute en tout, & j'ai fur fon efprit. 
Par mes attentions, acquis tant de crédit 
iQu'il efl rempli pour moi d'égard , de polîteffe ; 
Ses bontés vont fouventjufques à la tendreffe ; 
Je n'ai qu'à le prier de me faire un plaifir 
Pour être , dans l'inflant , fûre de 1 obtenir. 

LE BARON. 
En ce cas , près de lui , mettez tout en ufàge ;- 
Songez que de lui feul dépend mon mariage. 
L'autorité toujours efl du côté du bien. 
L'oncle eft tout j^ en un mot , & le père n'efl rien ;' 
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ie nom n'eft qu'un vaiil titre en ce vieux MiKtairCs 

yant eu le malheur d'avoir plus d'une affaire p 

run exil rigoureux > il a fubi les Loîx i 

t perdant fa fortune , eft déchu de fes droits. 

on exemple doit être une leçon terrible , 

It qui nous rend des biens l'utilité fenfible. 

e les méprife au fonds : Mais peut-on s'en palfer ^ 

Ton ; malgré qu^on en ait , il faut en amauer. 

re plus ou moins d'argent nous fait ce que noui 

ibmmes ; 
)t c'eft par fa valeur que l'on compte les hommes ;r 
)n refpeâe » on honore un coquin opulent » 
It l'honnête homme pauvre eft mortcivilement^ 



Fin du prankr ASl^ 



BU] 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

LÉ CHEVALIER, FINETTE. 

FINETTE. 



M 



, Onfieur ! 

LE CHEVALIER. 

Qu'eft-ce? Parlez. 
FINETTE. 

Livrez-vous à la joïe 
Voilà votre neveu que Paris vous renvoie. 
Beau, poli, gracieux, brillant & fait au tour. 
Tel qu'il paroît formé par la main de PAmour : 
Pour le coup fes rivaux n'ont qu'à quitter la place > 
Leur vainqueur va paroître & fon air les terraffe. 

LE CHEVALIER. 
Il eft donc bien aimable ? 

FINETTE. 

Il eft des plus cbarmans: 
Ma foi , vive Paris pour façonner les gens. 
Il entre. Regardez quel maintien ! Sa préfence 
y ous en dit cent fois plus que ma vaine éloquence. 



C O M ED lE. . 2j 



S QE N E IL 

JLE CHEVALIER, LE MAROmSw 
FINEttE. 

LE MAR<iUIS. 

J E vous revois , mon oncle : après un fi long-teduU 
Je ne puis .exprimer ma joie è*i ces inftans. 

LE CHEVALIER, îembrafant, 
La mienne la furpaife , elle eft des pbs par&ites. 
D^ vous voir de retour , formé comme vous l'êtes. • 
Je dois bien augurer de cet abord fi doux , 
Il confirme le bien que l'on m'a dit de vous. 

FINETTE. 
Plus je le confidére , & plus j'en fuis contente ! 

LE MARQUIS regardant Bmtte, ; ; 
Cette fille a bon jair. 

FINETTE: 

Votre mine m'enchante , 
Lucile eft dans le Parc , & j'y cours faire un tour . . 
Pour Tavertir , Monfieur , de votre heureux retour. '- 

- , {EHtfirt.) ; 



Biiii 
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S C'E N E I I ï. 

LE CHEVALIER, LE MARQUIS, 

hB CHEVALIER. 



V^ 



Dus allez voir i Marquis i une fille adorabki 9 
lEt je ne connois rien qui lui foit comparable ; 
Pour elle heureufement vous femblez être n4 
I/e defir de vous voir fqn éooux fortuné , 
£ft l'objet de mes foins & de mon efpérance ^ 
J'ai or ëparé pour vous ces noeuds en votriç abfençfej 
£t dans cet beureu:i( jour où vous voilà majeur^ 
Oeft peu que de vos biens vous foïez pofleffeur 9 
Pour vQus aider à faire un fi grand mariage ^ 
Je veux 4ç tous les miens g^oflîr votre héritage 1 
ISx je trouve Lucile un bien fi précieux , 
jQue pour vous Taflurer rien ne coûte à mes yeuiu 

LE MARQUIS, 

Je (l'ai point de langage alTez fort pour vous dire 
Combien je fuis tpuché des foins que vous infpire 
]Le defir généreux d'agrandir ma maifop^ 
ft d'augmenter en moi l'éclat de notre nom j 
Pe mon jufte tranfport à peine je fuis maître* 

LE CHEVALIER. 

La fenfibilité que vous faites paroitre » 
^Ubeve ]d!a|gbrmir mon cœur dans fon efpoir; 
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LE MARQUIS. 

rfoue Je vous dois tant , en pms-je trop avoir f 
s Oncles de nos jours » vous êtes le modèle, 
na reconnoiflance un vrai regret fe mêle 
ne pouvoir répondre à votre empreflément; 
i^nez ne point prefifer mon établiflement. 

LE CHEVALIER. 
usm'étonnez! 

LE MARQUIS. 

Ceft mal reconnoître vos peines S 
lis pardon 9 je ne puis prendre fi-tôt des chaînes ; 
quoique d'un tel nœud 9 je fente tout le prix t 
L vue & mes defleins fe tournent vers Paris, 
i même pour la Cour des projets de Fortune • • . ; 

LE CHEVALIER. 

nais partout ailleurs vous n'en trouverez une 
i puiife balancer celle qui s^ofïre ici ; 
ut dans un même objet fe trouve réuni , 
beauté , la vertu » les biens & la naiflance; 
uschangerez de ton * Marquis , en fa préfence»' 
ïez-ia feulement. 

LE MARQUIS. 

Oui , j'aurai cet honneur; 
e avoit autrefois prefque affervi mon cœur : 
is,Mon(ieur, à préfent quels que ibient tous fes 

charmes, 
les admirerai fans leur rendre les armes. 

LE CHEVALIER. ^ 

*ç6l:pz, croïez-moî, moins d'intrépidité, 
regard punira votre iécurité j 
fcsycux,... 
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LE MARQUIS, 

Leur éclat peut être redoutable ; 
Mais je crois y à leurs traits » mon cœur impénétrable : 
J'en ai vu de plus fiers, 

LE CHEVALIER. 

Mais non pas de fi beaux. 
Ik ont 9 depuis quatre ans ,.iicquis des feux nouveaux» 

LE MARQUIS. 
Moi 9 j'ai de mon côté » pour me mettre en défenfe^ 
Ac^quis beaucoup plus d'art & plus d'expérience. 

LE CHEVALIER. 
Pourquoi donc vous armer contre un pèncbant 

permis, 
Et d'un fi digne objet, avoir peur d'être épris ? 
Tels font les jeunes gens ; ils font, dans leurs yvrefles, 
Hardis à s'enflamer pour d'indignes Maîtreffes, 
Et craignent de brûler d'un amour vertueux 
Pour de fages beautés qui méritent leurs voeux. 

LE MARQUIS* 
Voilà de la morale , & très-édifiante : 
Mais elle porte à faux; je n'ai pas cette pente» 

LE CHEVALIER. 
Prouvez-le donc fur l'heure en montrant plus d'ar-i 

deur 
Pour rechercher Lucile & mériter fon cœur : . 
Xia brigue pour l'avoir , ici n'eft pas petite , 
Et vous avez befoîn de tout votre mérite. 

LE MARQUIS. 
Je n'ofe me flatter de plaire à fes appas ; 
Mais j'efpere du moins qu'ils ne me vaincront pas. 

LE CHEVALIER. 
Pour combattre mon Choix autant que vous le faites, 
Il faut que vous aïez quelques raifons fecrettes. 



COMEDIE. XI 

LE MARQUIS. * 

ft vrai que mon goût . . • . Vous allez me blâmer; 
LE CHEVALIER- 

el éft donc ce motif? Daignez m'en informer, 

LE MARQUIS. 
qui peut tout fur moi, que vous trouverez mince : 
i*aime pas , Monfieur , les beautés de Province. 
s yeux accoutumés aux bons airs , au brillant 
celles de Paris , ne peuvent à prëfent , 
5 autres , (ans pitié , regarder le vifage ; 
ir façon de fe mettre > autant que leur langage ; 
ridicule au point qu'on n*y tient pas vraiment : 
ne peut s'empêcher de rire en les yoïant. 
ela beauté fans grâce eft gauche & révoltante ! 
! J'aime cent fois mieux une laidron piquante. . 

LE CHEVALIER. 

it d'attraits dans Lucile éclatent tour A tour f 
'elle orxieroit la Ville Ôc pareroit la Cour; 
:n ne peut l'enlaidir ^ tout fîed à fa parfonne» 
ut devient agrément par l'air qu'elle lui donnCt 
ne fçauroit la voir fans en être enchanté, 
1 air, fon caradlere eft l'ingénuité ; 
is l'ingénuité fine % fpirituellç ; 
r olle a de l'efprit prefque autant qu'elle eft belles 
; grace$ fans étudç^ & qui n'ont rien d'acquis ^ 
arment dans tous les rems , font de tous les Pais j 
fon ame parfaite, ainfi que fa figure, 
ur devoir rien à l'art , tient trop de la nature. 

LE MARQUIS. 
us excellez , mon Oncle, à faire des portraits. 

LE CHEVALIER, 
us raillez f 



ig L'EMBARRAS DU CHOIX, 
LE MARQUIS. 

Moi» Monlîeur» je ne rallie jamais; 
ITadmire bien plutôt ^ votre main aéiicate • • • • 

LE CHEVALIER. 
J3effine dans le vrai , jamais elle ne flatte ; 
Et je fais encore mieux par mes foins affidus; 
Démafquer les défauts que peindre les venus. 

LE MARQUIS. 
Pardon. Je doute encor due Lucile (bit telle t 

LE CHEVALIER. 
Pour en être certain, rendez-vous auprès d'elle f 
Adieu. Je reviendrai fçavoir de vous après i 
52uel effet fur votre ame auront fait fes attraits; 

( à fart en s'en allant. ) . 
Il n'eft que décoré, du moins je le foupçonne ! 



SCENE IV. 
LE MARQUISy?*/. 

X L me tarde de voir la petite perfonne ^ 
Oeft un choc qu'aifément je pourrai foûtenir ; 
Et je vais d'un fiont fur . . . . Mais je la vois vtmr: 
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s C E N E V- 
LE MARQUIS, LUCILE^ 

LE MARQUIS à part. 

M On Oncle avoit raifon. Juftè Ciel ! Qu'elle 
eft belle! 
{àLucUc.) 
Madame , permettez que je vous renouvelle; 
Un hommage rendu des nos plus jeunes ans: 
Vos charmes font fi fort augmentas par le tems ; 
Que mes yeux font frappés d'une furprîfe extrêmes 
Et l'admiration oui m'enlève à moi-même , 
Eft le premier triout que d'abord je leur doî ; 
Mon cœur eft le fécond qu'ils reçoivent de moi, 

LUCILR 
Monfieur , un tel difcours a lieu de m'inter dire ,; 
Et vous exagérez, 

LE MARQUIS, 

Je n'en fçauroistrop dire; 
Vous êtes accomplie , & je ne vis jamais ... 

LUCILE. 
Vos termes font trop forts , Monfieur, pour être vrais,; 
Toute loiiange outrée eft une raillerie. 
LE MARQUIS. 
Non , Taris , je vous parle ici fans flatterie J 
N'offre rien de fi beau, de fi parfait aux yeux. 
Votre air fin me furprend; mais c'eft prodigieux ! 

LUCILE. 
Tout eft fimple chez mpî > ri«n n'^ ^ient duprodigcv 
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LE MARQUIS. ■/ , 

Je le répète encore ; prodigieux , vous dis- je ! 
Au fond d^une campagne & fans aucun fecours .... 

LU CI LE. 
Rîen n'eft prodigieux. Marquis , que vos difcours. 

LE MARQUIS. 
Maïs on ne peut pas mieux jouer la modeftie , 
Et tout s'y trouve joint , art, décence , ironie ! 

LUCILE. 
Non, ma bouche & mon air, tout eft fincere en 

moi ; 
C'eft vous feul qui jouez , Monfieur : je m'apterçois 
Qu'aux autres volontiers nous prêtons d'ordinaire, 
La teinte & la couleuif de notre caraftere. 

LE MARQUIS. 
Te ne vous prête rien , & nous nous rencontrons. 
Nos goûts.. •• 

LUCILE. 
Vous vous trompez , Marquis , nous diflërons. 
Moiiton.... 

LE MARQUIS. 
Eft le bon ton. C'eft-là ce qui m^étonne j 
[Vous l'avez comme moi , fans que je vous le donne! 

LUCILE. 

Je ne connoîs qu'un ton dans ma (implicite ; 
Le ton de la nature, ou de la vérité , 
Qui la même partout , jamais ne fe reflemble ; 
Qxd n'en affefte aucun & les a tous enfemble, 

LE MARQUIS. 

H en eft un plus doux , un plus întéreffant ; 
£t vous me rapprenez > le ton du fentiment. 



i 
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LUC ILE. 

)n , non , Marquis , ce ton eft différent du vôtre j 
li n'a pas le premier , ne fçauroit avoir Pautre. 

LE MAkQUIS. 
lis je les ai tous deux. 

LUCILE. 

Le feul par vous fuîvî; 
t le ton de l'efprit à la mode aflervî. 
)mme la vérité qui lui fert de modèle , 
! fentiment eft fimple, &c marche à côté d'elle j 
eft craintif, modefte , ennetai de Téclat j 
pour être brillant, il eft trop délicat, 
mvenez avec moi qu'il n'eft pas votre guide,' ' 

LE MARQUIS. 
rdonnez-moi, je fuis près de vous très-timide. 

LUCILE. 
i vérité , Monfieur , vous le cachez fi bien ; . . 
le mon efprit jamais n'en eût foupçonné rien; 

LE MARQUIS. 
en n*eft pourtant plus vrai ; c'eft l'Amour qui 

'mlnfpire, 
vous trouve adorable, & le bien oùj'afpîre, 
t celai de vous plaire & d'avoir votre aveu , 
1 Amant n'a jamais brûlé d'un plus beau feu. 

LUCILE. 
; grâce , près de moi quittez ce faux langage; 
reprenez plutôt celqi du badinâge. 
LE MARQUIS. 
fuis dans vos fers ... . 

LUCILE. 

Non , jargon pleîtr defedcur 
il révolte l'oreille & ne dit rien au cteur. . . . 
- LE MARQUIS. * ^ 

Amour.. •• 
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LUCILE. 

Pofe en parler ici fans le connoîtrc ; 
'Je jtige ce qu'il eft , parce qu'il devroit être » 
Et j'ai droit de penfer , Monfieur , que cet amour ^ 
Prend dans le cœur fa fource» où fon feu voit le 

jour; 
Et que du fentiment tenant cette lumière » 
Il doit avec fon dr » avoir fon caraâere ; 
Etre refpeâueiix, craindre de fe montrer ^ 
Ne point •••• 

LE MARQUIS. 
Le mien eft tel Faut-il vous le jurer f 
LUCILE, 
Xies fermens font des mots^ les mots de& fi)n fri<? 

voles 9 
£t je ne crois rien moins que l'aveu des paroles; 

LE MARQUIS. 
Cependant quand on aime , il faut les employer. 
Sans leur aide , un Amant feroit un fiécle entier • • • • 

LUCILE. 
Le dilcours en dit moins qu'un timide filence. 

LE MAllQUIS. 
Si l'on n'àvoit recours au'à fa feule éloquence « 
La conveifation feroit lèche à périr , 
Un amour qui fe tait ! Mais c'eft pour en mourir ^ 
Le difcours le foulage 9 & du moins nous confole* 

LUCILE. 
Il s^exhale en propos , & comme eux il s'envole^ 

LE MARQUIS. 
Puifque les mots fur vous ont fi peu de crédit $ 
Croyez-en ce regard où l'amour eft écrit. 

LUCILE/^iîri^/. 
jQ a l'air trop malin j pQur le çrgôre finccre. 

LE 
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LE MARQUIS. 
Mais enfeîgnez-moi dofic le fecret de vous plaîrei 
LU CIL E. 

Ce fecret-là , pour vous , me paroît mal aifé. 

LE MARQUIS, 
Mais pour l'apprendre ; à tout mon cœur eft difJ)ofé^ 
Queiaut-ildonèf 

LUÇILE. 
Donner lé tems qu'oti Vous connoiffé; 
Ce font les procédés qui prouvent la tendrefle : 
Il faut faifir Tinftant qui peut les mettre au jour; 
Eh attendant qu'il naiffe , il faut que votre amdui;- 
Songe moins à briller par des traits agréables , 
Qu'à fe faire eftinâer par des yertus aimables ; 
Qu'il préfère leur charme à tout Vain agrément. 
C'eft ainfi que s'explique un véritable Amant 5 
Voilà ié feul aveu qu'ofe rifquer fa flâme ; 
Le feul qui peut toucher & convaincre mon amé; 

LE MARQUIS. 
Vos confeîls font ma régie , & j'y foûmets mon fort | 
-îe yeux les fuivre en tout, & je prétens d'abord, 
ï^ar mon zélé empreffé , par ma conduite fage p 
Prévenir vos parens , captiver leur fulfrage , 
A force de vertus vaincre mes concurrens, 
Et pour vous mériter, prendre vos fentimehs. 

LUClLE. 
iVous me faites , Marquis, une grande promeffe,* 

LE MARQUIS. 
Et je vous la tiendrai. 

LUCILE. ; , 

Nous verrons. Je vous laiffeé 
{Elle fort.) 

Q ■ ^ ^ 
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SCENE V,L 

LE MARQUISy^»/. 

^tJ £ brûle de revoir mon Oncle > en ces inftans , 
Pour le prefler d'agir. 

SCENE VIL 

LE CHEVALIER > LE MARQUIS. 
LE MARQUIS. 

. . JlVI Onfieur, je vous attensi 
Je fuis ravi, comblé y tranfporté dans l'extafe , 
Et rien n*eft comparable à Tardeur qui m'embrafci 
Lucile.é*. 

LE CHEVALIER; 
Vous riez , Marquis f 

LE MARQUIS. 

Non , non vraiment. 
Je n*aî jamais parlé plus féripufement : 
Pour croire ce qu'elle eft , il feiut la voir , Fentendrei 
Et Ton mérite en tel, qu'on nefçauroit le rendre ! 
Saperfonne eft divine, àpaiTe fon portrait 
5îue je croïois flatté, quand vous me Tavez fait« 
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. LE CHEVALIER; 

Vous , qui vous moquiez tant de nos prorînciales^' 
Vous les tMréférez donc à leurs fiéres rivales ? 

LE MARQUIS. 
Lucile eftÙB tréfor tfanfplanté dans ces lieux > 
Qui ne méritent pas un pien fi précieux ; 
Ç'eft un vol qu'à Paris ils ont fait en cacheté. 
Et qu'il faut au plûtdt que m^ main lui remette; 

LE CHEVALIER. 
Eh bien i àaignerez-vous m'en croire une autrefois ? 

LE MARQUIS. 
Ouï i Vous avez du goûti mon Ondei pour utt 
choix. 

LE CHEVALIER; 
Cet éloge eft flatteur. 

LE MARQUIS; . 

Parlez ,,prefle« PaîBure; 
LE CHEVALIER. 
j^auroîs une demande, avant tout, à vous faîre< 
De Luciie, Marquis i vous paroiffez content; 
De vousi là, penfez-vous quMle le foit autant ? 

LE MARQUIS: 
J'ai lieu de m'en flatter; & je crois m'y connoître : 
Je vous dirai bien plus , Monfîeur , elle doit l'être. 

LE CHEVALIER. 
Marquis , vous êtes riche en bonne opinion. 

LE MARQUIS. "^ 

J*ai fait voir tant d'eflirae & tant de paflîon . * . ; 

LE CHEVALIER- 
Il faut bien d'autres foins. . . 

LEiîARQUIS. 

Pour j^voîr.foti fuflFrage J 
Je fçaî quHl faut , fur tout , être modefte & fage. 

Cij 
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Pen ai fait la promeffe, & j'y veux faire honneur} 
Mes fenùmens font peints dans mon extérieur. 

LE CHEVALIER. 
Votre air , à parler franc , où régne Pironie , 
Eft un garant trompeur dont mon œil fe défie. 
Vous n'êtes pas changé. 

LE MARQUIS. 

Mais regardez-moi bieni 
LE CHEVALIER. 
^Je vous regarde , & vois à travers ce maintien ♦ • 
Luire, de vos défauts, la pointe imperceptible^ 

LE MARQUIS. 
î)e la prévention , vpilà l'effet rifible ; 
Je parois maintenant à vos regards féduîts 
Tel qu'elle me préfente , & non tel que je fui^; 
Comme la jâloufie , aveugle en fes caprices , 
Elle change nos traits & nous prête des vices. 
Mon cher Oncle, fortez de cette injufte erreur 
f^xà fait à votre goût plus de tort qu'à mon cœun ' 

LE CHEVALIER. 

Perife une telle idée , eft ce que je defire. 
Ne vbus paffez donc rien afin de la détruiVe^ 
A qui n'eft^point fufped: tout fera pardonné. 
Mais un rien vous nuira. Vous êtes foupçonné. 
C'eft Lucile d'abord que vous devez convraincrc^ 
Vous avez des rivaux. 

LE MARQUIS. 

J'efpere de les vaincre. 
Je fuis , fans vanité , je puis parler ainfi , 
Je fuis le feul amant qui la mérite ici. 

LE CHEVALIER. 
Sans vanité ! Fort bien > dans le tems qu'elle éclater 
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LE MARQUIS. ; 

is ces gens là font tels , que Fefpoir qui me flattCjj "I 
peut être jamais pris pour fatuité. 

LE CHEVALIER. : 

în eft un , Monfieur, qui par fa qualité ; 
: fon rang, parfon bien doit être redoutable | 
mtant plus qu^ fes vœux le père eft favorable.' " 

LE MARQUIS, 
lus m'allarmez ! Qiiî donc? 

LE CHEVALIER. 

Le Baron de FiervaU 
LE MARQUIS. 
:n fuis humilié, C'eft un Original, 
i plus preflante envie eft de le voir en face, 
1 ! parbleu je prétens qu'il me quitte la place. 

LE CHEVALIER. 
lez-vous l'attaquer en ieune homme étourdi h 

LE MÀRQyiS- 
fuis trop modéré pour prendre ce parti, 
ais quand" nous nous verrons, je me flatte, & 
j'incline v 

combattre Fierval d'une façon badine. 
)n air noble & fur tout fa libéralité 
iïrent un vafte champ. 

LE CHEVALIER. 
Votre malignité 
ous trahit malgré vous, &. pour le coup tranipire^ 

LE MARQUIS. 

lais il eft très-permis , même il eft beau de rire 

)'un vice qu'on démafque, & qui d'ailleurs nous 

nuit, 
l'eft venger la vertu dont il vole l'habit. 

. C iîi 
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LE CHEVALIER. 

Pottr vous guérir yMonfîeur, d'une pareille envie > 
Songez qu'elle vous a pènfé coûter la vie j 
Et ce vieux OiHcîer . . . . 

LE MARQUIS. 
J'étois novice alors. 
Je ri&plus décemment » & mes heureux efforts 

Sous un denôrs poli. ^ 

LE CHEVALIER. ^ 

Cachent, le petit Maître. 

LE MARQUIS. 
Quand on Peft du bon ton , il n'eft pas mal de Pêttc: 
Voilà ce qu'en Bourgogne on m'avoît mal appris i 
Et ce que donne feui l'ufage de Paris. 
Il fçait prêter à tout fa couleur, fa nuance , 
Mettre un Art dans fon jour, & dans la bîènféançci 
En relever l'éclat , en corriger l'abus , 
Et des plus grands défauts fçait faire des vertus. 

LE CHEVALIER. 

Il peut:, de l'agrément, leur prêtant la parure ; 
Deguifer les défauts , non charger leur nature '; 
Et leur poifon couvert de douceur & d'attraits 
En eft plus dangereux , & fait plus de progrès. 
Contre un défaut groflîer, tout le monde s'irrîtc. 
Mais dès qu'il eft brillant , fon éclat l'accrédite ; 
C'eft peu qu'il ait d'abord nombre d'approbateurs :i 
.|1 a bien-tot un Culte de des imitateurs. 
Paris eft en ce point un Charlatan coupable > 
Qûî pare les travers , & rend le vice aimable. 

LE MARQUIS. 
Mais l'amour de briller n'eft jamais un dé&ut; 
Il nous enlèigneà plaire. 
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LE CHEVALIER, 

A révolter plutôt; 
lois vous avertir , qu'un pareil caraâere 
redouté de Tonde & detefté du père : 
lie n'a pas moins d'éloignementpour lui. 
ous voulez gagner fon eftime aujourd'hui • • • ; 

le; marquis, 

)rès de Lifidor eroploïez votre adreffe, 
lifTez-moi le foin ae plaire à ma maîtreife. 
onnois cette marche à préfent mieux que vous; 

LE CHEVALIER. 
s je crains vos défauts qui fe dévoilent tous* 

LE MARQUIS. 
eu, féparément que notre foin agiflc , 
ihacun a fa charge , il faut qu'il la rempliffe. 
icle doit prefler l'oncle > en obtepir Paveu ; 
t de vaincre la nièce appartient au neveu. 



Fin du fécond AEie. 



uij 
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ACTE III. 

J 



SCENE PREMIERE. 
LISIDOR feul, 

I Sabelle en ces lieux me demande audience : 

Je m'attens , pour fon frère , à quelque vive inftànçe^ 
Quoiqu'au beau fexe en tout je fois prêt à céder , 
C'eft un point qu'à fes droits je ne puis accorder, 
te Baron me déplaît prefqu'âutânt qu'à ma nièce; 
Et je veux éluder la chofe avec adrefle» 
Pour elle , elle eft aimable , & je l'eftime fort; 
Je prétends , qui plus eft , lui faire un meilleur fort; 
Elle attend peu Taveu qu'ici je vais lui faire ; 
"Il doit plus la toucher que l'himén de fon frère : 
Le mien arrive exprès pour protéger fes feux ; 
Voilà le difficile. Il eu bon , généreux : 
J^ais l'exil a fi fort aigri fon Caraftere , 
Que , dans fon noir chagrin tout le met en colerej 
L'ofire de mes dons même ofFenfe fa fierté : 
A peine pour fa fille il foufire ma bonté. 

II aime itoieux^par gloire être dans la difette; 
, Et maudire fon fort ^ au fond de fa retraite > ^ 
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Qu^êtrè dans l'abondance au fein de ma msufon. ' 
ÎMais je le vois entrer précédé du Baron. 



S C e N E I I. 

LISIDOR, CLEON, LE BARON^ 

LE BARON. 

VOus me voyez , Monfîeur charmé^ hors de moVi 
même. 

C L E O N. 
Moi, je fuis d'un dépit & d'un chagrin extrême l 

LE BARON. 
Rien n'égale en beauté ce que je viens de voir. 

CLE ON. 
Rien n'égale en horreur mon jufte défefpoîr ! 
LISIDOR. 
( j4îi Baron. ) {J Clé m. ) 

D'où vous naît tant de joie ? A vous tant de triftelTe ? 

• LE BARON. 
Le fort vous favorife. 

CLEON. 
Il me pourfuit fans ceffe. 
LE BARON. 
Tout prpfoere chez vous. 

GLEON. 

Chez moi tout dépérit; 
J'ai beau faire , corbleu ! Rien ne me réuffit. 

LE BARON. 
Vos Terres , dont je viens d'admirer l'étendue ; 
Ont ravi tous mes fens., ont enchanté ma vue; 
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jDu Ciel qui les engraiiTe , elles ont tout l'amour | 
Et pour les parcourir il faudroit plus d'un jour. 
Haute & Bafle Juftice , avec droit de P^age , 
De plus de trente Bourgs le Tribut & l'Hommage J 
La belle chofe ! O Ciel ! J'en fuis adorateur. 

LISIDOR. 
Pour mes Terres , Monfieur , ce triomphe eft flatteut 

ÇLEON. 
Au milieu de ce Bien fi beau, fi magnifique ^ 
tJn petit coin de Terre eft mon partage unique : 
.J'applique tous mes foins , je mets tout mon effort 
À le rendre fertile & d'un meilleur rapport. 
Par les débordemens ma Ferme eft délolée ; 
Aux ravages des eaux fuccéde la gelée : 
Le peu que m'ont laiffé ces fléaux outrageans 9 
Vient de mètre enlevé par la grêle & les vents. 
Je l'habite , il fuffit , tout l'enter s'y déchaîne , 
Et tout fleurit ailleurs. Pour mieux combler ma peine 
Il s'élève un orage , il fond fur mon Jardin ; 
Sur un Arbre chéri, cultivé de ma main ^ 
Et dont les fruits faifoient ma plas douce efpérancc. 
Le Tonnerre , à mes yeux , tombe par préférence. 
S'il m'eût frappé plutôt, il m'auroit obligé , 
Il eût fini les maux dont je fuis affligé. 

LISIDOR. 
Bannîflez le chagrin que vous faites paroîtrç ; 
Dès que je fuis heureux, ne devez-vous pas l'être . 
Mon frère, mon bonheur fuffit à tous les deux. 

LE BARON. 

Oui , Monfieur eft fi bon , il eft fi généreux 
Qu'il étend fès bienfaits fur toute fa famille ; 
i^u'il veut, de tous fes biens, enrichir votre fille. 
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£{l-il rien die plus noble » eft-il rien de plus grand , 
Et pour elle & pour vous rien déplus confblant ? ' ^ 
Je fuis rempli pour vous d?une emme fî forte • • • ; 

LISIDORe 
Celle que vous avez pour mes Terres Pemporte. 

LE BARON. 
Ell^s font votre bien > c'eft pourquoi f en fais cas : 
Ce feul utre à meis yeux relève leurs appa^ i 

jTe les chéris en vous , & je vous aime en elles. 

LISIDOR. 
La déclaration paroît des plus nouvelles » 
Et je fui^trè^-flatté d'un hommage û doux. 

LE BARON. 

Rien ne peut égaler mes fentîmens pour vou? 
Que le parfait amour que j'ai pour votre niwce. 
Si dans ce jour mes foins 9 mon refpeft , ma ten-» 
dreffé.... 

CLE ON. 
Maudît coup de Tonnerre! 

LISIDOR. 

Oubliez votre ennui. 
Ma main veut réparer votre perte aujourd'hui, 

CLE ON. 
Il m'arrivera pis demain. 

LE BARON. 

Laiffez-vous vaincre. 
CLE ON. 
Vous irritez ma peine au Leu de me convaincre. 
Je n'ai que deux plaîfirs , ne me les ôtez pas ; 
C'eft de pefter tout haut, ou de jurer tout bas. 

LISIDOR. 
Vous avez choifi là deux plaiiirs bien étranges ! 
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LE BARON. 

Qu'un oncle tel que vous mérite de loiianges ! 
Je ne me laffe pas de le dire. Ma fœur> 
iVous a-t-elle parlé ? 

LISIDOR. 

Non , je l'attens , Monfieur. 
LE BARON a Cléon. 
Sortons. Prenons congé de Monfieur votre frère» 

{ALifidQr.y 
[Adieu, Monfieur; je vois que vous avez afFaire. 

LISIDOR. 
H a beau mei loiier , c'eft de l'encens perdjn;. 
iSx de fa fœur qui vient, le foin eft fuperflu. 

( Il fort avec le Baron^ ) 
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S C E N E I I L 

LISIDOR, ISABELLE^ 

ISABELLE. 

'Heure de ma vifite eft mal prife peut-être.) 
LISIDOR. 
Non , celle où je vous vois ne fçauroît jamais l'êtitiî 
Mademoifelle , en quoi puis- je vous être bon f 
J'en voudfoil de bon cœur trouver Poccafion. 

ISABELLE. 

Elle s'oiïre aujourd'hui. Le bonheur de mon frère J 
Puifque j'en dois , Monfieur, faire l'aveufincere,- 
Eft en votre pouvoir, & dépend feul de vous. 
Votre nîéce eft l'objet de fes vœux les plus doux j 
Il met à l'obtenir , fa gloire la plus grande » 
Et je viens de fa part en faire la demande. 

LISIDOR, 
Lti Baron chôîfit bien. Il ne pouvoit jamais 
En de meilleures mains mettre fes intérêts* 
Sa propofitîon dans votre bouche aimable 
Acquiert à mes regards uii poids recommandablejf. 
Cependant quel que foit fur moi votre pouvoir. 
Je ne puis décider fi-tôt. Il faudra voir. 

ISABELLE. 
Mais de tous les partis offerts à votre nièce ; 
JMon frère eft le premier par le rang , la richeSe; 
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Et ce qui me paroît d'un plus grand prix en foî; . 
t^ar fon zélé pour vous qu'il partage aVec moû 

LISIDOR. 
Laiflbns fes intérêts , parlons un peu des vôtres , 
Belle Ifabelle ; au lieu d'agir tant pour les autres. 
Ne devriez- vousjpas fonger plutôt pour vous, 

ISABELLE. 
Pour moi! 

LISIDOR. 
Pourvous. 

ISABELLEi 
Monfîeur, vous vous mocquez de Nous. 
Une fille fans bien. 

LISIDOR; 

Bon , une Demoîfelle ^ 
Charmante èomme vous, fage , fpirituelle , 
Àfférvit ia fortune , & peut tout efpérer. 

ISABELLE. 
Vous le croyez, Monfieun 

LISIDÔ&. 

J'ofe vous raflufen 
ISABELLE. 
jCedîfcoursmefurprend. . 

LISIDOR. 

La chofe eft trè^certaînei 
ISABELLE. 
Si vous continuez , vous m'allez rendre vaine* 

LISIDOR. 
Votre orgueil en ce point fera dés mieux fondés,^ 
Et je vous en répons. 

ISABELLE. 

Et vous m'en répondez ! 
C-ell m'en dire beaucoup. 



COMEDIE^ 44 

LISIDOR. 

Bien moins que je n'en penfe. • 
ISABELLE. 

is me parlez , Monfieur, avec tant d'affurance 
i vousm^embarraffez; mais je me flatte àtortl, 
» qui voudroit de moi dans mon malheureux fort ? 

LISIDOR4 

elqu'un^ & oui m'eft cher, puifqu'il faut vou» 

rapprendre , 
pénétré pour vous d'une eftime (i tendre 
*à fe voir yotre époux , fon cœur ofe afpirer : 
fuis chargé pour lui de vous le déclarer, 
de la naiffance, un grand bien en painage , 
(l d'une humeur douce ^ à peu près|de mon âge« 

ISABELLE àjàrt. 
îft lui-même. 

LISIDOR. 
Ce mot femble un peu vous troubler ? 
ISABELLE. 
n , (on plus grand bonheur eft de vous relTembler» 
puifquil vous eft cher ^ Monfieur, vous devez 

croire 
l'à mériter fon coeur , le mien mettra fa gloire. 

LISIDOR. 

fuis fllatté pour moi prefqu'autant que pour lui > 
un aveu dont je vais l'informer aujourd'hui. 
: dites rien. Dans peu nous conclurons la chofc* 

ISABELLE* 

i mon deftin , fur vous , Monlieur , je me repofe: 
ds pour mon frerç enfin , ne décidez-vous rien ? " 
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LISIDOR. 

ypus m'occupez vous feule. Adieu , fongez-y bieni 

( // lui baife la main. ) 
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Lis I D OR, IS AB E LLE, 
LE MARQUIS. 

LE MARQUIS à Li/îdor. 

X^ E vous dérange* point, Moftfieur , je méréàiei 

LISIDOR. 

STene me gêne pas. Je n'ai plus jriën à dire. 

i II fort.) 

S C E N E V; 

LE MARQUIS, ISABELLE 

LE MARQUI& 

,17 Ardon , fi j'ai trouble cet entretien fi doux : 
Mais ces lieux ont fujet de fe plaindre de vous. 
iVos yeux embrafent tout fans diftindlion d'âge i 
Êc ;^ aucun égard au droit du voifinage 

liC 
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Le Maître du Château. Quel excès 4e rigueur ! 
Eu. forcé de baifer la main de fon vainqueur. 

ISABELLE. 
Monfieur , en vérité .... 

' ' ' I Jg 

SCENE VI. 

LEMARQUIS, ISABELLE^ 
LE CHEVALLIER, LUCILE4 ^ 

LE MARQUIS à LuciU. 

V Enez, MademoifelIe| 
yénez féliciter la charmante Ifabelle. 

LUCILE. 

De quoi? 

LE MARQUIS; 

D'une conquête. 

LUCILE. 

. Eft-ce la vôtre t 
LE MARQUIS. 

Non? 
Celle dont il s'agit eft , fans comparaîfon; 
D'un ordre bien plus rare , & d'un goûtpli^s fublimé | 
Le frivole. Vraiment, n'obtient point loneil:me. 

LUCILE. 
Je le crois. 

ISABELLE. 
Mais I Monfîèuf , je ne vous comprends pasî 
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LE MARQUIS. 
Je ne dÎKÛ plus rien. Je vois votre embarras j 
Et ma difcretion m'ordonne le filence. 

ISABELLE. 
Votre dîfcrétîon > Monfieur f Elle m'ofFenfe* 
iOn croîroit qu'un myftére eft caché là- deffousi 

LE MARQUIS. 
Et c^en eft un vraiment j mais glorieux pour vous* 

ISABELLE* 
Ett)lîquez-vous, Monfieut, parlez. Qui vous arrête?, 

LUCILE. 
Ifabelle a raifon. Quelle eft cette conquête ? 

LE CHEVALIER. 
Votre boudhe , Marquis , a tort également 
î)*avoir parlé d'abord , de fe taire à préfenté 

LE MARQUIS. 
Je ne balance plus , puifqu'on m'en fait un crime > 
Lîfidor eft celui dont e)le obtient l'eftime. 

ISABELLE. 
Ne croyeîs pas Monfieur qui prétend s'égayef.' 

LE MARQUIS. 
Non i ce triomphe eft vrai , quoiqu'il foît fingulien 

LE CHEVALIER. 
Pour avancer , Monfieur , un difcours de la forte; 
OueUe preuve avez-vous ? Parlez* 

LE MARQUIS* 

Une très-forte; 
Mais pour le demander de cet air empfeffé j 
21 faut que votre cœur y foit întéreflé. 

LE CHEVALIER- 
Oui , je prens intérêt à la caufe des Dames* 
Nous devons relpefter le fécret de leurs, anae^ i 
£t leur fauvèt en tout l'embarras de rou^r# 
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LE MARQUIS. 

e mon oncle eft galant ! L'amour le fait agir; 
pour le coup tout haut fes fentîmcns éclatent l 

( yairejfant à Lucile. ) 
demoifelle en veut aux oncles qui la flattent. 
IX avoir leur hommage > elle n'épargne rien ; 
:ft peu de plaire au vôtre, elle charme le mien^ 
fa beauté , pour peu que le Ton la féconde » 
bien-tôt enflammer tous les oncles du monde^ 

ISABELLE. 
lime il a le talent de tout empoifonner ! 

LE CHEVALIER. 

is abufez, Monfîeur if du droit de badinei^. 

LUCILE. 
[ , vous poufleie > Marquis , trop loin le raillerie 

LE MARQUI& 

lame, ce n*eft point du tout plaîfanterie : 
lis ce que j'ai vu , vu de mes propres yeux i ^ 
it à l'heure , à Tindant , Ôc dans ces mêmes liArsj 

ISABELLE- 
DÎ f Qu'avez- VOUS donc vu ? 

LE MÀRQUlà 

Je n'ai feit que fiirp!*endr^ 
dor près de vous dans l'attitude tendre 
in amant .' . • • Votre front fe couvre de rougeur | 
e dois ménager cette aimaÎDle pudeur; 

ISABELLE. 
chofe eft toute fîmple. 

LE MARQUIS. 

Oui , toute naturelle 
baifer une maîn , fur tout quand elle eft belle* 

Dij 
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ISABELLE; 

D'affaire férieufe il étoit queftion ; 
'jJe parlois pour mon frère. 

LE MARQUIS. 

Oh ! Je change de ton i 
|V"raîinent ceci pour moi n'eft plus matière à rire. 



SCENE VII. 

LE MARQUIS, ISABELLE, 

LE CHEVALIER, LUCILE, 

FINETTE* 



P 



FINETTE àLucîtci 



Ardon ; en ce moment votre père defire 
De vous entretenir ,& marche fur mes pas. 

L U C I L E au Marquis. 
Xie Chevalier & moi ne vous confeillons pas 
De pourfuivre ce ton , Monfieur , en fa préfence J 
iVous ne trouveriez pas en lui notre indulgence^ 

. LE MARQUIS. 
tfe ne l'ai jamais vu. 

LE CHEVALIER. 

Nous allons vous quitter; 
LE UK'SiÇiUl S au Chevalier. 
Avant que nous fortions', daignez me préfentèr^ 
Il me tarde d'avoir Phonneur de le connoître. 

LE CHEVALIER. 
Marquis, avançons-nous, car je le^ vois paroître; 
yeïiez* 
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SCENE VIII. 

LE MARQUIS, ISABELLEi 
LE CHEVALIER, LUCILE^ ^ 
FINETTE, CLEON. 

LE CHEVALIER, à QéctK 



M, 



. Onfîeur, voilà le Marquis, mon nçyeu; 
Quei'ofe.... 

LE MARQUIS. 
Ah '.Ciel! 

CLEON à fart. 
Mes yeux fe trompent ! Non, parbleu." 
Ceft ce jeune étourdi .... 

LE MARQUIS à fart. 

C'eft ce vieux Militaire^ 
CLEON à fart, 
A qui j'appris à vivre. 

LE MARQUIS. 

Avec qui j'eus aflfàire.' 
LE CHEVALIER. 
Vous reculez tous deux ? 

CLEON. 

C'eft luf , je le remets, 
LE CHEVALIER. 
Quoi ! Vous vous êtes vus ? 

ÇLEON. 

Oui , même de fort près, 

Diii 
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LE CHEVALIER. 
En' quels lieux f 

CLEON. 

A Paris , forçant des Tuill^es | 
tt ce fet que voilà réprima fes faillies ; 

LE CHEVALIER. 
]\Ie voilà trop inftruit. 

LE MARQUIS. 

Je n*aî pu ^oublier. 
LUCILE. 
lia rencontre eft fatale , & le coup fingulîer. 

ISABELLE. 
Cette rçconnoiffance eft neuve & fort touchante! 
Monfîeur trouve fon Maître , & je fors très-contcnw^ 
Sa façon d'enfeigner eft la bonne en effet, 
frofitez-en > Marquis , & vous ferez parfait. 

i Elle fort.) 
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SCENE I X 

,E MARQUIS, LE CHEVALIEK^ 
LUCILE, FINETTE, CLEON, 

hE MARQUIS, 

m 

^ A furprife fait place à la reconnoîflançe; 
ous avez jufteméht puni mon imprudence, 
e la leçon y Monteur , je vous fuis obligé ; 
étois mauvais plaifant , vous m'avez corrigé, 
ai du moins près de vous fait preuve de courage^ 
3ur comble de bohheur vos coups m'ont rendu &ge; 
i fi de votre eftîme , ils deviennent le fceâu , 
I les regarderai comme un bienfait nouveau ; 
I n'épargnerai rien pour la rendre durable. 

CLËON. 
n eft fur de l'avoir, dès qu'on eft raifonnable; 
otre efprit m'a choqué j mais vous avez du cœur, 
; titre peut beaucoup près d'un homme d'honneur^ 
aispour qu'il ait Ion priX| Monfieur, qu'il vous 

fouvîenne , 
u'il faut qu'à l'avenir votre ardeur fe contienne ; 
: je vous le déclare ici devant témoins , 
: ne raille jamais, & je ris encore moins; 
)uvenez-vous-en bien , c'eft ma grande maxime^ 
: c'eft le feul chemin qui mène à mon eftime. 

LE MARQUIS. 
le prendrai! Môfilieut. 

Dxtfî 
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* LE CHEVALIER àCléon. ' 

Et Ion oncle aujourd'hui ; 
pfe ; de fon refpefl:, vous répondre pour lui. 

(^Ilfortavecle Marepii5.\ 



SCENE X. 

pLEON, LUGILE, 
G L E O N- 

MA fille, répond- moi f Parle. Aîmes-tu ton 
père? ' ' 

LUCILR 
Pouvez-vous en douter ! Quelle preuve (încere 
Faut-i]. vous en donner qui dépende de moi f 

' ÇLEON. ■ 
La feule qui me flatte & que j'attens de toi. 
Mon frère , de ton fort, te rend feule maîtreffe; 
Et mon amour exige ici de ta teridreffe , 
<Ju'à mon autorité tu remettes tes droits ,' 
Et me laiife, moi feùl, difpofer de ton choix, 

• LUCILE. 

Maïs à vos loix Jamais je ne me fuis fbuftraite; 
pourquoi demandez-vous que ipon cœur s'y {01^7 
mette ? ^ , • 

CLEON. 
Ht veux de ton refoeél un garant plus certain j| 
C'eft âe prendre fur l'heure un époux de ma main; 

Ï.UCILE/ 
jgurj'he^ei^ 
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CLEON. 

Ouï, fans tarder. Tu te taîs ? CefilencQ 
jnonce , je le vois , ta défobéïflance. 

LUCILE. 

1 filence par vous eft mal interprété; 

lis toujours foumife à votre volonté. 

1, d'un nœud trop prochain , Theure précipitée 

gl^ce juftement^on ame épouvantée» 

CLEON. 

poux à qui je veux que tu donnes ta foi ; 

doit point t'infpirer un fi mortel effroi ; 

rval , à ton deftin , efl digne qu'on Punifle ; 

is ma dernière affaire , il m'a rendu fervice : ) 

r l'en récompenfer ta main eft mon feul bien; 

LUCILE. 

1 pere,& mon bonheur le comptez-vous pour 

rien ? 
rval ! Songez quel choix .... 
CLEON. 

Mais il plaît k ton pete; 
LUCILE. 
n oncle à mon égard fe montre moins févere. 

CLEON. 

1 oncle ! Je t'entens. La fortune lui rit i 
ft tout à tes yeux , & moi , qu'elle trahit ! . . • . 
uis dans le néant. O pouvoir des richeffes! . . • ,j 
auvreté cruelle , à quel point tu m'abaiffes ! 

LUCILE. 
1 ! Qu'ofezrvous penfer ? 
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CLEON. 

Oui , tu me fais trop voir 
Que je fuis dans ces lieux un père fans pouvoir* 
Le dernier des humains eft maître de fa fille , 
Et moi feul je n'ai pas ce droit dans ma famiUe. 

LUCILE. 

: îVôus dëchîrez mon cœur parce reproche affreux ! 
Mais je dois tout foufitir. Vous êtes malheureux; 
C7eft un nouveau devoir qui m'attache à mon pere> 
Et qui rend à mes yeux fa perfonne plus chère. 
Je voudrôis , fur le champ , pouvoir vous obéir; 
Mais je ne puis fi-t6t y plier mon defir : 
N'ufez point envers moi d'une rigueur extrême ; 
Pour être mon tyran, vous m'aimez trop vous meniez 
Un nœud fait à la hâte, & fans fe confulter ^ 
Eft, de tous les liens, le plus dur à porter. 
Différez feulement : mon humble remontrance 
'Eft mon unique efpoir > & toute ma défenfe ; 
Ne la rejettez point , j'ofe vous en prier , 
Etpéfez mieux ma chaîne avant de me Uer. 

CLEON. 
Un autre fur Fierval emporte la balance. 

LUCILE. 

S'il étoît vrai, mon cœur vous l'eût nommé d'avaicc, 

Et je ne ferois pas dans la perplexité ; 

,Vous devez être fâr de ma fmcérité ; 

C'eft l'embarras du choix qui me force d'attendre. 

Mon père , jufqu'ici , puifqu'il faut vous l'apprendre ,' 

Aucun ne m'a paru digne de l'obtenir. 

De les connoître mieux, donnez-moi le loifir. 

Je n'abuferai pas de votre confiance* 
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CLEON. 

lî donc prëtens-tu donner la préférence f 

LUCILE. 
[l au plus vertueux, c'eft à celui de tous 
fera voir le plus d'attachement pour vous; 
ftime pour mon oncle , en un mot pour moî-^ 

même : 
ont les procédés me convaincront qu'il m'aime. 

CLEON. 
prétensm'éblouir par un fi beau difcours. 
ute. Ilfautt'ouvrir mon ame fans détours; 
lieu de foupçonner que dans le fonds la tienne; 
quelque vain dehors dont elle fe foutienne y 
çhe vers ce Marquis qui vient de me quitter. 

LUCILE. 

n père , il n'en eft rien , f ofe le protefter, 
e:ine je reçois fa féconde vifite > 
^ous pouvez penfer • . • • 

CLEON. 

Ces fiipons-là vont vîte; 

LUCILE. 
ti pas auprès de moi , leurs progrès font plus lents ; 
vrai mérite feul a des droits fur mes fens. 

CLEON. 
mmence par l'exclure , ou la preuve eft douteufc. 

LUCILE. 

tte diftinftîon lui feroît trop flatteufe ; 
irons fais le ferment , pour vous tirer d'erreur; 
'à votre volonté je foumettrai mon cœur j 
quel que foit l'époux , à qui ma foi s'engage; 
'il n'aura mon aveu qu'après votre fufirage. 
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Maïs concourant vous-même à ce bonheur commun i| 
Daignez n'en protéger, nin'en exclure ^uçun; 
D faut , pour faire un choix , où l'équité Te montre i 
Fuir la prévention qui park pour ou coxitre, 

CLEON, 

Quel rôle veux-tu donc que je fafle en ceci ? 

LUCILE. 
Celui de Juge intégre , & de parfait ami ; 
"Etaàltz leurs cœurs , pefez bien leur conduite; 
Et pfononcèz après en faveur du mérite ; 
Qu'il aitfeul l'avantage, & dans ce jugement. 
Nous npus rencontrerons prefque infailliblement; 

CLE ON, 

iTu prendras en ce cas le Baron pour mon Gendre^ 

LUCILE. 
S'il en eft le plus digne , il a droit de. l'attendre^ 

CLE ON. 

'Je te répons déjà qu'il l'eft. 

LUCILE. 

Vous oubliez; 
La qualité de Juge, & pour lui vous crôïez , 
La prévention feule. 

C L E O N. 
Ah ! Têtebleu , j'enrage ! 
J'ai du malheur en tout. Ma fille eft la plus fege; 
Il faut que je lui cède , en dépit du Baron ; 
Pour furcroît de chagrin , je fens qu'elle a raifon; 
Je fors , & malgré moi , je laiffe ton cœur maître,; 
Puifque ton père en rien ne fçauroit jamais l'être. • 
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îs fonge que je fuis redevable à Fierval ; 

^à ce mérite là nul autre n'eft égal ; 

e ton premier devoir eft d'acquitter mes dettes ; 

pour ne pas combler l'horreur où tu me jettes > 

l'il faut que le Marquis , quand même il t'auroît 

plû, 
it choifi le dernier & le premier exclu. 

illfoft.) 



SCENE XL 

ÛCÎLÊ, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

^ A fraïeur me ramené , & je crains votre père ; 
ucile , à mon neveu , fans doute il eft contraire ; 
.ais, que vois-je ? Votre air me rend plus inquiet; 
ous êtes agitée. 

LUCILE. , 

Etj'en aîbiénfujet! 
[ veut que de Fierval je devienne la femme; 
ur le jufte délai que demande mon ame , 
l m'oie foupçonner du plus noir des oublis, 
X croit que fes malheurs excitent mes mépris; 
e n'ai pu l'arracher à cette erreur fatale ; 
ugez dis ma douleur, il n'eft rien qui l'égale; 

LE CHEVALIER. 

'en fuis tout pénétré. Quel parti cependant, i ,43 
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LUCILE. 

Enpuis-je prendre aucun, dont mon cœur foit con-s 
tent ? 

LE CHEVALIER. 
jCeft pourtant ce cœur feul qu'il faut choifir, poirf 
guidée 

LUCILE. 
}l eft trop partage, le moïen qu'il décide { 

LE CHEVALIER. 
iPaî cru, vers le Marquis , que vous panehicz un pool 

LUCILE. 
Il a dans fon abord , je vous en fais l*aveu i . 
Il a dans fes difcours ce charme înexprimablei 
Qui fait dire aulfi-tôt : ce jeune homme eft aimablei 
Mon cœur le choifiroit s'il en croïoit mes yeux » 
Mais il joint , par malheur , à ces dons gracieux ^ 
L*efprit vain & léger des Marquis de fon âge > 
Et la malignité fur tout eft fon partage. 
Vous qui parlez pour lui, vous a-t-il refpediié? 
Ma préfence, Monfieur, ne Ta point arrêté*. 
Il eft incorrigible. En étant convaincue. 
Sur lui, pour un tel choix, puis-je jetter la vue? 
J'armerois contre moi mon père prévenu , 
Qui m'a fait, de l'exclure , un devoir abfolu : 
Ce feroit lui manquer, bien plus , le compromettfei 
Et je mourrois plutôt que de me le permettre. " 

LE CHEVALIER. 
Il eft vraiment épris. 

LUCILE- 

Dites qu^ Je paroît^ 
Tout parle de l'amour & rien nç le connoît. 
Il me refpefteroit , s'il étoit vrai qu'ilm'aime. 
Mon goût a & mçs confbils ferpient fa loi fupréme i 
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méprife tous , 8c dès le premierjouf* 

us ofez» MonfieuTy me vanter (on amour { 

LE CHEVALIER. 

efprit du Marquis, que n*aî-je plus d^empîre ! 

LUCILE* 

n'a-t-il les vertus que mon cœur lui defire ? 
j Texcès de mon trouble & de mon embarras; 
reille3&-moi vous-même , & conduifezmes pas* 
de votre cœur & de votre droiture i 
'en rapporre à vous dans cette conjonélure. 
)us me r(5pondez-vous-même, en ces momensj 
'amour du Marquis & de fes fentîmens , 
otre probité ma confiance eft telle 
je me lie à lui d'une chaîne étemelle; 
ue , fur votre foi , pour en venir à bout i . 
échirai mon père & furmonterai tout, 

LE CHEVALIER, 

fiance qui m*eft plus cheré que la vie ! 
re eftime pour moi ne fera point trahie* 
is pouvez de ce choix vous repofer fur nous j 
ferai mille fois plus févere que vous, 
Donheur de vos jours eft l'objet qui me guide. 
n*eft plus en parent, c'eften Cenfeurri^de 
î je vais , du Marquis , examiner l'ardeur, 
)n ame toujours perfifte en fon erreur, 
i , de mes confeils , fa malice fe joue*, 
bonté l'abandonne & je la défavoue. 
ieu , je fais fermentd'adopter pour neveu 
uiquife rendra digne de notre aveu. 



Ïf4 L'EMBARRAS DU CHOIX; 

Xiesnœuds de la vertu qui tous deux nous attachent ^ 
SiurpaiTent ceux du fang qui fouvent fe relâchent. 
X«*honneur, la probité, les mœurs , les fentimensiî 
Çoiit mes premiers amis Ôc mes plus chers parensJ 

Fin du tmjtme jiflel 
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A CTE I V 



SCENE PREMIERE. 

LISIDOR , ISABELLE; 
LISIDOR. 

OUî , charmante îfabelle , ouï pour votre avani-^ 

Je viens preffer l'inftant de votre mariage, 
L*époux qui vous recherche , & dont je tais le nôm*^ 
BrÛÏe de voir former cette heureufè union. 
Votre tante eft , de tout , fécrettement inltruite^ 
Et nous avons choifi le Château qu'elle habite 
Pour célébrer un nœud qui doit vous enrichir. 
Le filence eft un point important à remplir* 

ISABELLE, 
Il fuffit. Je tiendrai la chofe très-fécrette.' 
LISIDOR. , 
Nous la divulguerons quand elle fera faîte.' 
D'une noce publique , un Vieillard craint Péclat i 
Votre Amant , pour la fienne , eft d'ailleurs délicat : . 
Il veut qu'avec le goût, le myftere l'apprête. 
Et n'avoir pour témoins d'une fi douce fête , 

fi . 
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Que des amis de choix , non un tas de coufins i 
Convives affamés > auilî fots que malins. 

ISABELLE. 
Mais ne pourr^-je pas en inftruire mon frère ? 

LISIDOR. 
Vous pouvez l'en prier , mais qu'il fonge à fe taire î 
Et ne mène fur tout nulle fuite avec lui. 
On craint également la cenfure & l'ennui* 
Je vais fans différer prier la compagnie 
Qui doit être ce foir de la cérémonie ; 
rîiis je reviens vous prendre , & conduire vos pas i 
jOù vous attend un fort digne de vos appas« 



SCENE IL 

ISABELLE feuk. 



D 



U Marquis , pour le coup , les vives railleries i 
En douces vérités le trouvent converties i 
Du riche Lifîdor je triomphe aujourd'hui; 
Ma beauté fait ma gloire , & devient mon appui. 
Cet époux anonyme , & dont Pamour extrême 
iVeut me combler de biens ^ n'eft autre que lui-même^ 
L'âge 9 la reffemblance ont trop dû me frapper ; 
Ses yeux me Pont mieux dit : je ne puis m'y tromper. 
Tout me porte à conclure une fi grande affaire , 
J'affûre ma fortune & le bonheur d'un frère. 
Il doit fe rendre ici» J'attens • • . • Mais je le voi« 
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SCENE II L 

ISABELLE, LE BABLON, 
LE BARON, 

MA fœur , qu'avez-vOus fait f Parlez^ Inftruîfez^ 
moi. 

ISABELLE. 
Calmez un peu vos fens. Vous voilà hors dPhaleîite^ 

LE BARON. 
^on , plus i'attens , & plus je refpîré avec peine, 
^our mon foulagemènt , de grâce , expliquez- vous ^ 
^uis-je enfin de Lucile efpérer d'être époux J 

ISABELLE. 

)uî, vous pouvez, mon frère ,& vous devez Pat-: 
tendre. 

LE BARON. , 
Iroîrai-je , jufte Ciel ! ce que je viens d'entendre t 
îe me trompez-vous pas ? , 

ISABELLE. 

Non , je puis , en Ce Jotir i 
MX yeux de vos rivaux , couronner votre aiûDUrv 

LE BARON. 
ft-il bien vrai? .^ , . 

ISABELLE. 

J'en fuis la màîtreïTe abfolue; 
LE ÉÀRpN. 
a joie en cç moment ne peut être feâdùé i . 

Ei| 
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J'implore vos bontés , ma fœu^ , ma chère fœur , 
Puifqu'il dépend de vous , faites donc mon bonheur! 

ISABELLE. 
jQuelque effort qu'il en coûte à mes fens qui combat- 
tent, 
'Je les vaincrai pour vous. 

LE BARON. 

Cesfentimens me flattent» 
Maïs parlez clairement, je ne vousentens pas. 

ISABELLE, 
îl faut vous Pavouer , malgré mon embarras , 
Puifque c'eft un fécret qui vous eft néceffaireé 
Liûdor.*.. 

LE BARON. 
Eh bien? 

ISABELLE; 

M'aime. 
LE BARON. 

Il vous aime! 
ISABELLE. 

Oui, mon frétée 
LE BARON. 
Maïs 5 ofi cet amour là , conduira-t-il le mien ? 
[Voilà ce qu'entre-nous mon œil ne voit pas bietiJ 

ISABELLE. 
Il eft peu pénétrant dans cette conjonfture ; 
La chofe eft pourtant flmple. Se n'eft rien moins 

qu'obfcure: 
Dès que Lifidor m'aime , îl prétend m'époufer ; 
Lui-même pour ce nœud, vient de toutdifpofer; 
Et de votre bonheur, ma main fera le gage. 
LE BARON iTun air froid. 
îieçomprçMgi&içâfilsYgugesremsrwrf - 
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ISABELLE. * 

Ouï , votre fœur pour vous veut fe facrîfier 5 
Car je vous Favouraî , c'eft avec répugnance 
Qu'à mon âge je forme une telle alliance. 
Pour unir ma jeuneffe au deftin d'un Vieillard,' 
Il faut , mon frère , il faut , à vous parler fans fard ; ' 
Que vous me foïez cher, mais autant que vous Têtes, 

LE baron; 

Rien n'eft fî beau, ma fœur, quel'efFprt que vous 

faites , 
Et je fuis pénétré de votre affedlîon. 
Mais vous allez forcer yotre inclination , 
Et pour nie rendre heureux , vous ferez miférablcj 
Je n'y puis confentir ; cette image m'accable. 

ISABELLE, 

Mon frère , fur mon fort , ne Jettez point les yeux. 
Je fais votre hojiheur ; c'eft le plus précieux. 

LE BARON- 
Vous ne le ferez point aux dépens de vous-même ; 
Quels que foîent les attraits de Lucile que j^aime , 
Votre frère , à ce prix , ne veut point de fa main. 

ISABELLE. 

Ce refus affermit mon cœur dans fon defTein. 
Vous êtes généreux, votre exç;nple m'anime , 
Et pour vous furmonter , je fer-ai magnanime. 

LÉ BARON. 
Non , ne vous flattez pas'de me vaincre en bon cœun 

ISABELLE. 
Adieu , je vais preffer ... 

LE BARON. 

N'en faites rien , ma fœur. 
E iij 
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ISABELLE. 

Dans mon noble projet il n'eft rien qui m'arrête; 
Et Lucile au plutôt fera votre Conquête. ' 

. (Elle fort.) 



SCENE IV. 

LE BARON feuL 

I ^Hypocrite me joue , & j'étoufFe en fecret ; 

Ce n'eu pas mon bonheur qui la touche en effet. 
te bien de Lifidor lui feul la détermine. 
De Lucile , ce nœud va caufer la ruine . . . • 
iCiel ! Quel coup ! Mais au fonds je fuis riche , &roon 

bien.4.. 
Plaifant raifonnement ! Perd- elle moins le fien f 
Je fens contre ma fœur des mouvemens de rage; 
ï\ faut que je les cache. Ah ! fatal mariage ! ' 
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SCENE V. 

Ï.E BARON, LE MARQUIS, 
LUCILE. 



O 



LE MARQUIS. 



' Uî , la fœur de Fierval fe iparie aujourd'hui 
C'eft Tentretien du jour, 

LUCILE. 

Sçavez-vous avec qui? 
LE MARQUIS. 
Non , voilà juftement ce qu'on n'a pu me dire* 

LUCILE. 
J'aperçois le Baron qui va nous en inftruire. 

( j4u Baron. ) 
L'Hymen de votre fœur eft-il vrai ? 
LE BARON. 

Trop certain^ 
Et j'en reflens pour vous un fenfible chagrin. 

LUCILE. 
Pour moi ! De fon bonheur , je ne fuis point jaloufe. 

LE BARON. 
D-honneur, c'eft malgré- moi que votre oncle l'époufe. 

LUCILE. 
\Ion oncle ! 

LE MARQUIS à Lucile. 

Avois-je tort de rire à leurs dépens f 

E luj 
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SCENE VI. 

LE BARON, LE MARQUIS. 
^ LUCILE, FINETTE. 

FINETTE ^L^rz/., 

DE la part de Monfîeur , on vient dans ces 
înftans » ^ ■> 

jVous prier de vouloir prêter vos pierreries. 
tC'eft pour parer ce foir une de vos amies 
Oui doit être d'un Bai. 

J.E BARON. 

< C'eft ma fœur fûrement ; 
jC*eft clle>à qui votre oncle en veut faire uri prëfenu 

LE MARQUIS. 
Mais ce Bal eft aflez intéreffant pour elle , 
pt voilà qui confirme encore mieux la nouvelle. 

; L U C I L E à Finette qui rentre^ ^ ' 
Je vais les envoyer, . - .' 




^ 
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SCENE VIL 



)LE MARQUIS, LE BARONi 
LUCILE. 

LE BARONà Lucile, 



E 



> St-il permis , 6 Ciel ! 
Que Lifidor vous fafle un tour auffi cruel ?, 

LUCILE. 
Il eft piaitre de tout , il peut fans injuftice ... ; 

LE BARON. 
Eh ! N'eft-ce pas affez que ma fœur vous ravifle 
Toat le bien de cet oncle ? Et quel bien ? J'en frémis ^ 
Le plus beau , le plus grand qui foit dans le païs j 
Cela me fend le cœur ! 

LE MARQUIS. 

On n'y tient point , Madame J 
Et Monfîeur m'attendrit jufques au fonds de l'ame. 

LUCILE au Baron. 

Çonfolez-vous, Monfîeur, & foyez moins chagrin. 
Si j'éprouve aujourd'hui ce revers du deflin , 
N'ayant point mérité ma dilgrrxe imprévue. 
Je la fupporterai fans en être abbatue ; 
J'ai du moins ma vertu que rien ne m'ôtera; 
Et dans tous mes malheur:» elle me fuffira. 

LE BARON. 
^Çette perte pour vous me rend inconfolable; 
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LE MARQUIS. 
JWoî , de la réparer , je me fens très-capable ; 
Maïs , pour en témoigner un chagrin fans égal j^ 
jCette gloire étoit due à Monfieur de FiervaU 

LE BARON. 
Un pareil compliment a lieu de me furprendre, 
Et je ne fçaî, Monfieur , comment je dois le prendra 

LE MARQUIS. 
Monfieur , la modefl:ie ajoute à vos vertus. 
Mon eftime s'accroît. 

LUCILE. 
. Finiffons-là-déffus, 
iVenez, Marquis. 

LE MARQUIS. 
Je fiiis à vos ordres , Madame. 
Monfieur, je fors charmé de votre grandeur d'ame; 

LE BARON. 
A d'autres ! Le Serpent eft caché fous les fleurs; 
Pn vous connoît ici comme par tout ailleurs. 

LE MARQUIS. 

La franchife efl: fouvent travefliie en malice : 
La libéralité paffe pour avarice, 
(Vous le favez, Monfieur. 

LUCILE. 

Vous pourfuivez toujours 

Sans égard..;. 

LE MARQUIS. 

Je répons , Madame y à fes difcours. 
LE BARON. 
Il eft vrai que le monde eft bien méchant , bien traître. 

LE MARQUIS. 
Ouî,méchant , juftementj c'eft-là le bien connoître# 
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Et les partîculîers feroîent tous bons fans lui ; 
Vous même vous allez réprouver aujourd'hui. 
.Votre douleur eft vraie. 

LE BARON, 

'Autant que violente; 
LE MARQUIS. 
Elle part d^un cœur noble , & d^une ame excellente; 
Mais le monde qui donne à tout un mauvais tour ^ 
Va , fur cette douleur , plaifanter en ce jour. 
Il dira , j'en fuis fur , que préférant l'utile , 
Vous plaignez beaucoup moins le malheur deLucile» 
Que vous ne regrettez les biens de Lifidor , 
Ses Terres , fes Châteaux , & tous ces monceaux d'or 
Qui vous font enlevés par l'hymen d^IfabcHe, 
Et pour qui vous brûlez d'une flamme fi belle. 

LE BARON. 
.Vous m'ofFenfez , Monfieur , de me parler ainfî. 

LE MARQUIS. 
Monfieur , ce n'eft pas moi , c'eft tout ce Pays-cî 
Qui tiendra ce difcours. 

L U C I L E au Marquis. 

Pour railler de la forte ; 
Monfieur prend bien fon tems. 

LE MARQUIS. 

Votre intérêt m'y porte.' 
LUGILE. 
Un autre foin devroit occuper votre efprit , 
Et je ne puis tenir contre un jufte dépit. 
Vous venez , comme lui , de vous faire connoîtçe. 
13e votre efprit , du lien , l'amour n'efl point le maître; 
Votre gaité le prouve autant que fon chagrin , 
Et ce n'efl pas ainfi qu'on obtiendra o^ main. 

{ElUfoîft.,] 
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SCENE VIII. 

3LE MARQUIS, LE BARON, 

LE MARQUIS ap^rr. 



L 



« E mépris eft pour lui ; pour moi feul la colère; 
JPlus elle eft vive , & plus je fuis fur de lui plaire. 



SCENE IX. 

LE MARQUIS, LE BARON, 
CLEON, LE CHEVALIER. 



N 



CLEON an Chevalier. 



On, vous prenez vous dis-je, un inutile fom; 
Je fuis înftruit, je fçais d'un fidèle témoin 
.Qui les a vus partir dans un même Carrofle ; 
Qu'au moment où je parle , on célèbre leur noce. 
Le malheur de ma fille eft figné fans retour ; 
Je le favois bien , moi , qu'avant la fin du jour, 
Je ferois accablé par un nouveau défaftre ! 
A cet acharnement je reconnois mon aftre i 
Sur les jours de ma fille, il étend fa noirceur. 
fih \ Fierval ^ vous voilà. Partagez , ma douleur j; 
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lie voit fon bien ravi par Ifabelle; 

>us la deftînoîs , vous y perdez comme cllc# 

LE BARON. 
lis , à ce malheur , plus fenfible que vous. 

CLE ON. 
^otre part , Baron , ce fentîment m^eft doux J 
re amitié fincere, en un jour fi fimefte j 
ous les biens du monde > eft le feul qui me refte J 
[ui peut adoucir la rigueur de mes maux. 

LE BARON. 
eine , à ce difcours , je retiens mes fanglots. 
votre afflidion la mienne eft trop accrue , 
ens que je fufFoque , & je fuis votre vue. 

CLE ON. 
mment; ! Vous me quittez ? 

LE BARON. 

Hélas! C'eftmalgrémoî^ 
ne puis foutenîr Pétat où je vous voi. 

{Il fort.} 
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SCENE X. 

LE MARQUIS, C L E O Ny 
LE CHEVALIER. 

LE MARQUIS, 

O A fortie eft touchante , & fa douleur eft rare*' 

CLE ON. 
Tu me gardois encor ce trait , ô fort barbare ! 
Le feul homme ici bas fur qui j'avois compté » 
Me fuit tout le premier dans mon adverfité. 
L'aljpeft d'un malheureux eft un trait qu'on évit^j^ 
Dans fes meilleurs amis , fa planette maudite 
Etouffe fetendreife, éteint les fentimens , 
Et fait exprès pour lui les malhonnêtes gens; 

LE CHEVALIER. 
Elle ne les fait pas , m^ elle les dévoile ; 
Ceft la faute du cœur, & non pas de Fétoile, 

C L E O N. 
L'avare eft démafqué comme le faux ami ; 
L'intérêt le guidoit alors qu'il m'a fervî. 

LE MARQUIS d'un air £au 
Pour moi , je vous tiendrai fidelle compagnie : 
Il faut moins s'affliger des revers de la vie ; 
Sur-tout un Militaire , un homme comme vous ; 
Du fort plus fièrement doit foutenir les coups. 
Je dis plus ; cet hymen, Monfieur , qui vous chagrine^? 
PSrt un côté plaifant* 
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C L E O N. 

Plaifant! 
LE MARQUIS. 

Des plus plaifans : 
)tre cadet malin , à foixaînte-dix ans , 
ir un trait rafiné de vengeance fecrette , 
)ur punir un avare , époufe une coquette ; 
comme votre fille a dit , par un bon mot, 
erval en eft la dupe , & Lifidor le fot, 

CLEON. 
u'entens-je ! Quoi ? Ma fille a tenu ce langage ? 

LE CHEY ALÏEK à CUon. 
; réponds du contraire, & Lucile eft trop fage* 

( j4u Marquis. ) 
ousla faites parier , vous êtes bien hardîi 

LE MARQUIS. 
[ais elle a pu le dire , & le mot eft jolî. ^ 

CLEON. 
ant d^aûdace m'irrite , il eft épouvantable, 
>e l'avoir inventé vous êtes feul capable . . . • 

LE CHEVALIER retenant Cleo», 
h ! tous juftes qu'ils font , modérez vos tranfports;; 

(^jiu Marquis.) 
tyous, fans répliquer, retirez-vous. 
LE MARQUIS. 

Je fors; 
it malgré qu'il en ait , je fçaurai par mon zé'e , 
,ui prouver qu'il n'a point un ami plus fidèle. 



If 
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SCENE XI. 

CLEON, LE CHEVALIERS 

CLE ON, 

X L fait bien d'éviter l'effet de mon counroux^' 

LE CHEVALIER. 
'Je me fens contre lui révolter comme vous : 
Mais > Monfieur , il eft jeune , excufez fon audace/ 

CLEON. 
Aux rechutes , jamais je n'accorde de gracei*' 

LE CHEVALIER. 
yotreame,.. • 

CLEON. 
Eft inflexible. En parler feulement^ 
C'eft irriter mia peine & mon reffentîmént; 
Prenez , à fon égard , un foin plus falutaire j 
Pour le repos commun il devient néceffaire. 
Craignez d'autres écarts , courez les prévenir j 
Pour plus de fureté preflez-le de partir ; 
Avec foin déformais 5 dites-lui qu'il m'évite, ■ 
Pu je ne répons pas de moi ni de la fuite. 
LE CHEVALIER. 
Je cède à ce confeil , & je cours l'arrêter ; 
Mais dans votre chagrin je crains de vous quîtteiO 

CLEON. 
Il feroit aggravé par le coup dont je tremble. 
Ma fille vient ^ laiflez les malheureiu: enfemble; 

SCENE 
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SCENE X I i; 

CLEO Ni LUCILÉ: 
LUCILE. 



M 



On père , jufqu'àmoî, vos cris font parvenus i 
D'une jufte frayeur , tous mes fens font émiis. 

CLEON. 
JVIa fille , tu me vois dans un trouble effroyable; 
La douleur me pénétre > & le chagrin m'accablei 
Paf ^ns , amis , tout s'arme & s'unit çpntre moil 
Mon frère marié me fait gémir fur toi , 
Le Baron m'abandonne, & le Marquis m'offenC»; 
Il t'outrage toi-même ; il a l'impertinence 
De lancer fur ton oncle un trait des plus médians i 
Et dît qu'il vient de toi. 

LUCILE, 

Giel ! Qu'efi-ce que j'entens t 
Le Marquis à ce point ofe noircir ma glpire ? 
Vous ne me faites pas l'injure de le croire i 

CLEON. 
Non , je ne le crois pas , mais je crains que ton cœu< 
Ne protège enlécretfon calomniateur. 

LUCILE. 
Il a par trop d'endroits mérité ma colère : 
Je n'ai des fentimens que pour plaindre mon peré; 
Mon cœur , dans fon devoir , eu trop bien affermi 3 
Et dès <}u'on vous offenfc , on eft mon ennemi. . . 
Ma parole . . • • 

F 
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CLEON. 

Suffit. Elle te Juftifie , 
Ton état met le comble aux horreurs de ma vîej 
Mes malheurs peribnnels jufques àces momens. 
Ne m'avoîent arraché que des emportemens j 
Les tiens feuls font couler des pleurs des mes pain 

piéres. 
Sens ces larmes , nia fille , elles font mes premières , 
Ma jufte afflidion redouble en te voyant ; 
Ta fortune eft changée en un fort ettrayant : 
Il ne te relie plus à partager au. monde 
Que ma mîfere aâreufe , & ma douleur profoiide* 

LUCILE* 
J'ai lîeu de me flatter , mon père , dans ce jour , 
42ue f obtiens votre eftîme , & que j*ai votre amour** 

C L È O N. 
Les larmes dont tu vois mes yeux encore humides $ 
De ma forte amitié font les preuves folides. 

LUCILE. 
Ces garants font pour moî.plus précieux que Por , 
iVotre fille eft trop riche avec un tel tréfor j 
Ce bien eft tout pour moi , c'eft le feul que je goûte i 
Et pour le conferver ^ il n'eft rien qui me coûte* 

CLEON. 

Quoi ? Tu quitteras tout pour venir avec moi ? 
Pade. 

LUCILE. 
Oui, je lefouhaîte autant que je le doî* 
Loin que la folitude ait rien qui m'épouvante , 
Je me tais de la vôtre une image charmante. 
Venez ,partonn, mon père, ôcretirons-nous-J'i? 
Je n^ai pas de mérite à prendre cf parti ; 
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Atiandonner le monde en ce revers propîcé t 
Eft un plaifir pour moi non pas un (acrîfice. 
Je pré vîen drai vos vœux , je vous confpléraî ^ 
En partageant vos maux , je les adoucirai j 
Je mettrai tous mes fqins &mon bonheur fuprênrfe 
A vivre i à réfpirer pour un père que j'aime* 

CLE ON. 
Un retour fî parfait , (i rempli de vertu ,' 
Vient redonner la force à mon cœur abattu.' . 
Qu'une fille fi tendre a droit de m'être chère ! 
Je ne connoiflbis pas ton noble caraftére j 
tTa tendreffe devient ma richeffe à fi>n tour : 
Allons tout dîfpofer pour quitter ce féjour. 
Appui de ma vieilleffe , & gloire de ma vie > 
Vien , tu fais éprouver à moh ame ravie , 
Que les cœurs vertueu?: dans le fein des malheurs J 
Goûtent en s'uniflant les plus grandfes douceurs; 

Fw du quàtriêmt ASlei 



H 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER, FINEtTE* 
LE CHEVALIER. 

OlJoi? De tous fes Amans, la Troupe eft dif- 
parue? 

FINETTE» 
Ouîk Lucile , Monfieur , ne craint plus la cohue , 
La folitude régne en fon appartement. 

LE CHEVALIER* 
Comment ! Elle eft donc feule ? ' 

FINETTE* 

Ouï i feule exaélement j 
Elle attend pour partir , que fon père revienne î 
Sanis craindre qu'à prëfent perfonne la retienne. 

LE CHEVALIER. 
Quel fort ! Le Marquis feul eût pu le rétablir; 
Ma S il s'en rend indigne. Au lieu de fe remplir 
Du foin de confcler la fille & de lui plaire; 
rpui: réparer le tort qu'il s'eft faitprès du père 
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A plalfanter Fierval , il perd fon temps ailleurs i 
Et rit de mes confeils comme de leurs malheurs, 

FINETTE. 
Cette façon d'sigîr» n'eft pas bien régulière : 
Mais on s'oublie un peu quand on eft fur déplaire; 
Je rentre, 

LE CHEVALIER. 
Attendez-là. Pour écrire un Billet i 
Dont je vais vous charger , j'entre en ce Cabinet, 

FINETTE. 
Celafuffit, Monfieur, 

( La Chevalier entre dans le Cabinet. J 



S C E N E I 1. 
FINETTE feuicr 



JLi E fort de ma Maîtreflfe 
Me remplit d'une jufte & profonde trifteiflfe. 
Mon état eft plus sûr , s'il fait moins de fracas,' 
Knette , pour tomber, eft affife trop bas ; 
Et je puis défier la fortune , à tout prendre . 
Elle peut m'çlever, non me faire dçfcendre.^ 




Fiîj 



B$ UEMBARRAS DU CHOIX ^ 



1^ C E N E I I I. 

]LUeiLE, FINETTE. 
FINETTE. 

V Ous accompagnez donc votre peré qui part? 

LUCILE. 
Puî,nous quittons ces lieux dans une heure au pluç 

tard, 
Etfattens cet înftant avec împatîencç. 

FINETTE. 
Il m'afflige pour vous ;jf en foûpire d'avance; 
Je voudrois & ne fçai comment vous confoler ; 
Du poids de vos malheurs je me fens accabler.^ 

LUCILE. 
Jls dévoilent le copur de mes amans avares ? 
Jl font un bien pour n)oi. 

FINETTE. 

Les vrais amans font rai:ef^ 

LUCILE. 
Upç fille fans bien , d'ailleurs riche en vertu ; 
Et dont l'amour d'un père eftle guide abfolu, 
' ft cent fois pilus heureùfe en fà noble indigence > 
Que ne l'eft dans le fein d'une haute ôpulenc^ , 
Une femme liée au deftin d'un mari , 
Dont l'argent qu'elle apporte eft l'objet favori,' 
Et qui donnant au bien tout fon foin mercenaire ; 
£fl bien moins fon époux que fon homme d'aâàire. 
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L'Hymen eft , à mes yeux , le comble du malheur ; 
S'il n'eft fait par l'eftime , & lié par le cœur, 

FÏNETTE. 
Mais le Marqms vous refte f il eft le plus aimable; 

LUCItE. 

Finette, à mes regards il eft le p}us coupable; 
Je n'ai , pour fes rivaux , au*un tranquille mépris t 
Mais il a juftement fouleve mes efprits. 
Qu'on m'ôte tous les biens dont on m'avoit flattée i 
Je me tais , & j'en fuis foiblement agitée ; 
Mais il veut m'enlever l'amour de mes parens , 
L'eftime de n^on père , & des honnêtes gens ^ 
Me prêtant les noirceurs que contre eux il débite; 
Me ravir tout le fruit de ma bonne conduite. 
Le feul tréfor enfin , que le fort m'ait laiffé , 
Voilà ce qui jamais ne peut être effacé ; 
C'eft un crime à ma vue , une mortelle oâ^nie, 
Dont avant mon départ Je veux tirer vengeance ; 
Je prétens qu'elle éclate aux yeux de tous lesmiens, 

FINETTE. 
Vous vous radoucirez , c'eft moi , qui le maintiens. 

LUCILE. 
Moi, Finette , jamais &je fuis trop piquée. 

FINETTE. 
S'il vous étoit moins cher, vous feriez moins choquée. 

LUCILE. 
Non, il ne me l'eft point. 

FINETTE. 

Mais^'il eft repentant , • 
S'il vous offre fâ main avec un fort brillan^t f 

LUCILE. 
Te le fouhaiterois pour me faire connoître. 

F uij 
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FINETTE. - 

Oui , je le fçaî ; d'abord vous lui ferez paroîtra^ 
.Un dépit éclatant : les reproches fuivront. 

LUCILE. 
M'abaiffer jufques-là ! Je me ferois affront. 
Il m'a trop ofFenfëè auflî-bîen que mes proches,; 
Il ne mérite pas l'honneur de mes re proches i ' ^ 
. Ce feroit un triomphe , & non un châtiment , 
Je lui dois , & lui garde un autre traitement. 
PuMqu'enfin l'ironie a pour lui tant de charmes," 
Je le veux imiter & battre de fes armes ; 
C'eft l'accueil qu'il mérite , & qu'il aura de moi , 
Pour réparation de ce que je me doi, ' 

EINETTE. • 
Son oncle . • • . 

lucilî;. 

Ma vengeance eftfage, eft équitable; 
Et pour la condamner , il eft trop raifonnable. ' 

LINETTE. 
!A propos , f oubliois qu'il écrit là- dedans , 
{^ais le voilà qui fort dans ces mêmes inftans^ ' 
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SCENE IV. 

LUGILE, FINETTE, 
LE CHEVALIER. 

LE CUEY ALIEK à LuciU croyant 

farter à Finette. 

Jl Inette , vous rendrez ce bîllet à Lucile.' 

LUCILE. 
Je nV manquerai pas. 

FINETTE. 
Je vous fuis inutile; 
LE CHEVALIER. 
Lucile , c'eft vous-même ! Excufez mon erreur; 

LUCILE. 
Le njal n'eft pas bien grand ; mais dites - moi 1 

Monfieur, 
Sî la lettre qu'ici vous venez de me rendre , 
Pemande réponfe ? 
- LE CHEVALIER. 

Oui, Je reviendrai la prendre^ 
(ii/enva^y 



® 
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S QEN E Vr 

L UCILE, FINETTE. 

FINETTE. 

Jl\ Liez-vous au billet que vous lifez tous bas, 
Répondre fur le champ ? 

LUCILE ^pr^V ^ïvwV/^, 
Cela ne prelfe pas. 
Le Marquis fentira . . , • Mais je le yois paroître. 
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LUCILE, LE MARQUIS, 
FINETTE. 

LE MARQUIS. 

J E triomphe , & du champ me voilà feul le maître ; 
Mes indignes rivaux ont tous fui fans retour , 
J*ai mis leur ridicule , & leur honte au grand jour : 
Je remporte fur eux une pleine vléloire. 
Je les livre au mépris , & venge votre gloire. 

LUCILE. 
Ce foin eft généreux , & je vous dois beaucoup. 
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LE MARQUIS. 

Je croîs , je vous Kavoue ) ayoir fait un grand coup; 

jContre de tels revers les plaintçs & les larmes 

Sont entre vous & mbî , les plus mauvaifes armes j 

Rien n'eftplus dangereux que de faire pitié , 

Quand ce malheur arrive , on eft perdu , noïé , 

Chacun fuit notre afpedl par l'ennui qu'il apporte. 

Des difgraçes , c'eft-là felon moi 9 la plus forte : 

Il vaut mieux qu'un front gai déguife nos douleurs } 

Et de notre côté mette tous Içs rieurs. 

L'incident le plus triftè a fa face plaifante, 

Il faut toujours la prendre en perfonne prudente** 

Sur les auteurs du mal , s'étendre , s'égaïçr ; 

Et rejettcr fur eux Iç ridicule entier. 

Voilà ce que pour vous mon amour vient de faire ; 

Rien n'eft plus efficace , & n'eft plus néceflaire • 

Que la plaifanterie emploïée à propos, 

Et deux mille foûpirsftfnt moins que trois bons mots, 

FINETTE, 

Il s'excufe fort bien. 

L U C ï L E ati Marquis. 

J'en fuis perfuadée, 
pt de tout mon efprit , j'entre dans votre idée; 
On ne peut trop raiïler , ceux qui nous font dii tort 5 
La maxime eft fi jufte > elle me plaît fi fort , 
Que je veux à mon tour moi-même en faire ufage» 

LE MARQUIS, 

Votre bouche me charme en tenant ce langage : 
Mais eft-il vrai ? 

LUCILE. - 
Bien-tôt je vous le prouverai 
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LE MARQUIS. 

C^^peù de vous aimer, j. vous adorerai. 

[Votre efprit contre moi n'a donc plus de rancune? 

LUCILE. 
Non , j'ai changé d -humeur depuis mon infortune ; 
II faut que je fois gaïe , & même par raifon j 
C'eft contre la difgrace un sûr contre-poifon* 

LE MARQUIS.. 
Ce trait feulvous manquoitpour êtrç en tout char- 
mante;. 
L'enjoûment vous rendra quatre fois plus piquante^^ 
L'agrément fut toujours enfant de la gaïté, 

LUCILE. 
^Ah Vous intéreffez par-là ma vanité* 
LE MARQUIS. 
Mojl amour eft pour vous au dernier période; 
Nous n'avons plus d'obftaçlea. & rien ne m'incom^ 

mode. 
Nos efprits font d'aççord. Vçnez pour mon bonheur f 
Dire ce oui fi doux , alors qu'il part du cœuf . 

LUCILE. 
Mon fort efl maintenant trop au-deflbus du vôtre. 

LE MARQUIS. 
Adreffez ce difçours à pierval , à tout autre ;. 
Non pas à moi qui penfe autrement là-deifus ; 
Vous ceffez d'être riche. Ah ! C'eft un bien de plui; 
Et j'aurai la douceur de réparer vos pertes > 
Ceplaifir vaut pour molcçnt richeflçs offertes. 

FINETTE Bas à Lucile. 
Le choc eft dangereux. La générofîté ji 
Parle dans le Marquis. 

LUCILE Bas à^ Fmette, 
Non, c'eftfe vanité* 
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/ LE MARQUIS. 

Mon amour , à ce but, ne borne point Ci çourfe ; 
Il veut que vous puifiez le bonheur dans fa fource^ 
Ce malheureux Païs n^ofFre plus déformais , 
A vos yeux révoltés , que de fâcheux objets ; 
Des fots qui dans le tems , qu'à rire ils vous excitent^ 
Craignent la raillerie , autant qu'ils la méritent ; 
Des Femmes fans efprit, & des maris brutaux , 
Qui traittent leurs moitiés plus mal que leurs VaC-. 

faux. 
Fuïons le ma.uyais air , & quittez pour me fiiivre $ 
Un féjour , où l'ennui forme le. fçavoir vivre;- 
Venez , venez régner dans un lieu raviflant 
Où mon fexe eft du vôtre un fujet complaifant : 
Pafîs eïl fait pour vous , pour lui vous êtes riéé i ' 
Et c'eft-là qu'une femme eft Reine couronnée; 
Qu'elle voit tous les jeux obéïr à fa voix ; 
Et n'a, dans les plaifirs , que l'embarras du choix. 

FINETTE. 
Ah ! Madame , partons. Quelle image charmante î 

L U C I L E au Marcjiiis. 
Je ne puis le cacher, tant de bonheur m'enchante : 
Mais, Marquis, croïez-vous , parlez fans me flatter ^ 
Que je plaife à Paris , qu on puifle m V goûter ? 

LE MARQUIS. 

Oui, vos charmes font tels que rien ne les égale/ 
jÉt cetornement-ià manque à la Capitale. 

L U C I L E. 
Un père me retient. 

LE MARQUIS. 

Nous en viendrons à bout | 
Il eft prompt^ emporté : mais bonhomme après tout.] 
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LUCILE. 

Il eft vrai , s*il confent à notre mariage. 
Vous devez être sûr d^obtenir mon luflfrage J 
L'avez-vous vu depuis ? 

LE MARQUIS. 

Il me bat un peu froid; 
Mais je ferai ma paix. 

LUCILE. 
Oui , mon efprit le croît / 
LE MARQUIS. 
Quitté pour cjOfuïer de fa part un reproche ; 
Mon oncle n/aidera . . . • l'un ôcPautre s'approche.' 



SCENE VIL 

LUCILE, LE MARQUIS, 

FINETTE, CLEO N, 

LE CHEVALIER. 

LE MARQUIS à Cléon. 

3 E viens en fupplîant me préfenter à vousjf 

Je fuis fâché d'avoir caufé votre courroux. 

C'eft peu d'ofer , Monfieur , vous demander ma 

grâce; 
Mon efpoir va plus loin , & je porte l'audace 
Jufqu'à foUiciter la plus haute faveur ; 
Daignez , de votre choix, honorer mon ardeur; 
Mon fort dépend de vous y je brûle de l'apprçn dre ; 
jj'attache mon bonheur au nom de votre gendreir 
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C L E O N. 

j^tonfieur, dans un nïoment mon frère va veriîr ; 
1\ veut j avec ma fille > îci m'entretenir : 
Il eft bon qu'il s'explique, avant que je prononce. 
Il entre. Devant lui vous fçauréz ma réponfe. 

SCENE viii. 

LUCILE, LE MARQUIS, FINETTE, 

CLEON, LE CHEVALIER, 

LISIDORi 

LISIDOR. 

JL Our vous tîterd'erreur, vousme voyez îcî. 
Remettez-vous mon frère , & vous ma niécè^auflî , 
D'une allarme fi faufle 8>c qui me fait injure. 
L'Hymen qui l'a caufée , & qu'on vient de conclure; 
N'eft point du tout le mien , mais celui de Damon ; 
Il ne fe cache plus , je puis dire fon nom , 
A pr<5fent qu'il fe voit le mari d'Ifabelle , 
Et j'avois emprunte tes Diamans pour elle. 

FINETTE. 
Je refpire ! 

CLE ON. 

Damon eft cet époux ! 

LISIDOR. 

C'eftluî; 
Il faut qu^après avoir mlariéii on ami. 



S,6 UEMRARRASDXJ CHOlXi 

Je couronne ce jour par PHymén de ma nièce i 
Et qu'une riche dot lui prouvetna tendreffe : 
Je lui veux affurer tous- mes bien^ après moî. 

(à LuciU.) 
Eh bien i as-tu trouvé quelqu^iin digne de toi f . 
D'un attachement vrai , t'à-t'on donné la preuve ? \ 
Ton malheur prétendu fa dû fervir d'épreuve; 
Pâtle. Pour terminer, je n'attens que cela. 

, LUCILE. 
Oui , mon ôticle , je viens d'avoir ce bônheùr-là } 
Ce qui va vous paroître encore peu croïable , 
C'éff au jeune Marquis que j*én fuis redevable* 
Je n'aurois pas fans lui décpuvert cetréfor* 

LE MARQUIS. 
Mon cœur feul m'a guidé, j'ai fuivi fon effor^J 

LUCÏLE. , 
Oui, c'efl: un bien, Marquis, que je dois à vous mêmef; 
^ Je goûte , à vous le dire , une douceur extrême/ 

LE MARQUIS-\ 
Par cet aveu public vous comblez mon bonheur. 

LUCILE. 
Mon père , & vous mon oncle , aïez moins de fraïeur ,' 
Le dœur que Monfieur vient de me faire connoître, 
Eft vrai , noble , fîncere autant qu'on le peut être j 
Et je veux vous forcer de convenir tous deux , 
Qu'autant que votre eftime , il mérite mes vœux ; 
Ce cœur brûle pour moi d'une ardeur véritable i 
Et j'en ai par écrit la preuve inconteftable J 
La voici. Vous allez fur elle prononcer. 

C L E O N. 
iyoïons donc ce Billet ? 

LE MARQUIS à part. 

Je ne fcai que penfer- 

LISIDOÎL 



G O M E D I Ei 0^ 

LISIDOR. 

Ma nièce , hâte-toi d'en faire la leélufe. 

FINETTE. 
Ceci pour le Marquis n'eft pas d'un bon augure: 
LUCILE lit. 
Votre état me jette dans un trouble que je liai jamais " 
Jentu favois cru jufqutci ti avoir pour vous qiiune efli^ 
me parfaite y votre malheur me defahufe : il tt^ apprend 
queje vous adore. Pardonnei^-moi ce mot j la force de la 
douleur me P arrache. Je ne puis fans mourir vous voir 
Unfeuljourtnàlheureufe. Je vous offre ma fortune, je 
n^ofedire ma main* Belle Lucile, acceptet la première^ 
ma vie en dépend. 

LÎSIDOÏl. 
Yoilàce qui s'appelle' aimer parfaitement? 
LE MARQUIS à part^ 
52ui peut l'avoir écrit ? 

. CLE ON. 

Quel que foit cet amant J 
Pour lui je îne déclare. 

LISIDOR. 

Et pour lui je prononce; 

L U C I L E ^« Chevalier lui donnant la main. 

Marquis , je vous dois trop. Vous j voilà , ma réponfè^j 

LISIDOR avec joie. 
Lé Chevalier ! 

LE M A R Q U I S ^v^r/^rprj/tf. 
Mon oncle ! 
' LE CHEVALIER a £m7^. 

Ah ! Mes fens font ravis 1 
L U C I L E ^^' Chevalier. 
.Vos nobles procédés font dignçs de ce prix. 

G 
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LE CHEVALIER. 

Riçn ne peut jamais l'être. 

LE MARQUIS. 

Eft-ce une raillerie f 
LI^IDOR. 

. Je le vouàroîs , ma joie en feroit infinie , 
vElle vîendroit bien jufte^ & qui s'eft égayé, 
Marquis , à nos dépens , doit être ainfi payé. 

L U C I L E. 
S'il eft vrai dans ce jour que je m'y foislîyrée. 
Il faut bien que Monfieur fe la foit attirée ; 
lEt par devoir peut-être ai -je dû l'employer « 
Pour détromper mon père j & me juftifier. 

CLE ON. 
Pour le coup j'applaudis. Bonne plaifanterîe ! 
C'eftla première fois que j'ai ri de ma vie. 

LISIDORa Lucile. 
Ton efprit , taraifon , ton choix comblent mes vœux. 
Les oncles aujourd'hui valent bien les neveux, 

CLEON. 
Mais il eft obligé beaucoup à ma famille » 
Il reçoit des leçons du père & de la fille. 

LE CUEV ALI EK au Marquis; 
. Je fuis par votre faute heureux dans ce moment 3|| 
[Vous direz .... 

LE MARQUIS, 
Qu'en Province on eft mauvais plaifant, 
Adieu, L'on n'y fent point le prix des gens aimables, 
Et je re vole aux Lieux où brillent mes femblables, 

{Ilfort.) 



COMEDIE, s>S>, 

scène; I X. & deniere. 

LUCILE, FINETTE, CLEON, 
LE CHEVALIER., LJSIDOR. 

C L E O N. 

V len , embrafle ton père , il n*efl: plus malheureux,] 

£t le méritç feul va vous unir tous deux, 

.......... ■ ^ • 

FIN, 
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Par. 

SUPERCHERIE^ 

Comédie en deux ^éîesi 

! ' \ a 

ACTE f^RÉMIER. 

SCENE PREMIERE. 
lE MARQUIS ; LA FLEÛlt- 

t A F L HV a. 

' AY tremblé pour vos jours 5 6c mon 

âme eft ravie 
£)é vous voir iéthaçé de votre maladie ^ 

^otre faute ^ Monficur^ va reprendre fon cdurs^ 

Ail 




4 L'E PÔ U X 

L B M Â R <2 U I s. 

Je itie porte aflez bien depuis fept ou huic jours ^ 
A quelques vapeurs près, qui me livrent là guerre' 

X A F £ E u R. * 

C'eft l'effet du Brouillard qui régne en Angleterre; 
J*en ai fenti l'atteinte , en arrivant ici i 
Une de xes vajièurs , ce matin , m'a (aifî. 

lE Marquis. 
Va 9 dans tous les climats on reflènt leur puiilànce» 
Les plus folles fouvent font leur féjour en France j 
"Et les fages en font attaqués les premiers. 
Mais changeons de fujet. 

X A F 1 È u R. 

Monfieur , très-volontiers.' 

xeMarquzs. 
Dis , quel fujet t'amène ?. , 

i A F 1 É u r. 

Un de grande importanct 
Qui même demandoit votre convalefcence , 
Votre Père n'ayant que vous feul d'héritier ^ 
Vous rappelle. 

X s M A R Q u I Se 

Et pourquoy ? 

XAÏ^LEUR. 

C'eft pour vous màrîcf . 
AhGid! "«*«««"• 
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1 A F 1 E U R. 

Frémiflèz-moins d^une telle nouvelle| 
Celle qu'il vous deftine, efl jeune, riche & belle, 

XE Marquis. 
L'ordre eft-il fi preflànt ? 

LA Fleur. 

Oui , vite , embarquons-nous. 
Pour la cérémonie , oh n'attend plus que vous. 

LB Marquis. 
On t^'attendra long-tems. Quel contre-tems horrible! 

LA F L B u R. 

Cet hyiQ&i cependant... 

i,E Marquis. 

£(l rhymen impoffible. 
LA Fleur. 
Itnpofliblf. Monfieur! ce dlfcours me (urprend. 
N'êtes vous pas Ça^çon ? l^bre: , par conféquent ? 

L E M A RQ u I s. 

Non , je ne le fuis plus , puifqu'il faut te le dire. 

Mon embarras eft tel qu'il ne peut fe décrire. 

LA F LB ua. 

3'çtoîs d'abprd fijrpris ; je deyieps efifeiyç. 

yous êtes donc... 

X E M A R CLU I s. 

Je fuis fecrpttement Hç. 

Aiij 



/ 



^. DE POUX 

X A F X E U R. 

Mprifieur a fait ici le choix d'une Compagn^ , 
^zns f aveu de fon Père ? 

Oui , dans cette ÇampagçÇ| 
pt depui$ quatre jours , j'ai contraûé ces nœudç. 

\ X A Fleur. 

Si j^ n-apprehendois d'être trop curjeuip. 
Je vous demanderois fon nom. * 

\l E M A JL Q V I 5. 
' • CedEndUe. 

X A F î^ E u R. 
L'Eppufe du Milord ! c'eft par plaifanterie. 

XE Marquis. 
Point. Je iuis ion mary , quoiqu'un autre ait cç nom. 

X A F X E u R. 
Eft-çç une vapeur , là, qui vous offufque? 

XB MARQUISf 

J'ai refprit fans nuage ; & pour previve fincçte ' 
Je vais te dévoiler le fonds de ce myflerç^ . 
La cruelle langueur dont j^ai penfé mourir , 
Q'aucun Art ne pou voit connoître ni guérir ,' 
L'Amour en croît feul l'origine feçrette ; * 
Et d^ lui dépendoit ma giiérifon parfaite. 
Que dis*je ? je la dois aux bontez de Belfort, 
Je ne puis rappcller ce trait qu'avec tranfport, 
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S'il fie dit mon Ami , c'eft bien h jufle litre. 
Apprends que de mes jours il ctoit feiii Tarbicre. 
Ses foins , pour les faqver, ont tout facrifié. 
Si je refpire encor , çe{\, grâce à Tamitié. 

I. A Fleur. 
Déjà , par ce début , mon ame eft attendrie. 

Lfi Marquis. 
Dans le temps que Belfort recherchoit Eqnilie , 
Je la vis ; mais à peine un regard me frappa , 
Qu'elle embrafa mon cœur , & qu*il Tidolatra. 
Mon ardeur ^ en naillant, condamnée au filçnce^ 
S'accrut par la contrainte; & cette violence 
Me conduifit bien-tôt aux portes du trépas. 
Mon Ami défolé ine ferrant dans fes bras , % 
Me conjure inflamment de parler & de vivre , 
Me dit que fi ie meurs , il eft prêt de me fuivre. 
Ses yeux plus éclairez que ceux du Mçdecin 
Pénétrent que mon inal vient d'un feu dandeftin , 
Et fa vive amitié tourne fi bien mon ame , 
Qu'il arrache l'aveu de ma fecrette flâme, 
5> Vivez ( s'écrîa-t'il ) vivez , mon cher Marquis ; 
3> Je vous cède l'objet dont voqs êtes épris. 
9> L'amitié (ans effort vous fait ce facrifice. 
j> Emilie efl aimable » & je lui rends }uflice : 
yy Mais j'admire fes traits fans en être touché. 

Pu Towhew , par ces mots , }e me vis arraché. 

A iv 



d L! E P o u ï 

X A F JL E U ft; 

Voilà ce qu'on appelle un Ami véritable. 

lE Marquis. 
tJn obftâcle cruel , & prefqùé infurmohtablé,' 
Arrête cependant fort deflèîn généreux. 
Prêtsàl'exécutéf , nous fehtons tous \ei deux 
Qu'aux mains d'un Etranger , la mère d'Emilie 
Ne livrera jamais une fiHé chérie, 
L'objet de tous fes foins , & fon unique efpoîr 5 
Elle qui met fa Joye âq plaifir de la voir. 
Que fait Belfort ?.. le jour que l'hymen fe prépare^ 
Son efprit imagine ui^moyen fou ^ bizarre ; ^ 
iyiais le fepl qui jpogvojt caufer ma guérifon. 
Il gigne le Notaire , & fous ihon propre noni; 
Fait drefïèr le Contrat , & par ce flfatagêiné ^ 
Feignant d'être Témoin , je figne. pour moi-même; 

3^ A 5 l E u JR. 

Voilà qui va fprt bien. I^e trait eft fans ^âl. 
Mais il n'a pas fuffi pour guérir votre mal;, 

.Le foir 

tE Marquis. 

Tout fucceda parfaitement. La fuite...^ 

X A F I B u R. 
Je croîs la deviner ; ^ je vous félicite. 
Ah , le jpli Romain ! pour l^e rendre parfalf ; 
H'ef^^il pa^ vrai ? Milord , en confident difçret. 



MR SUPERCHERIE. ^ 

Se retke fans bruit , trompant le Domeftique ^ 
Après s'être faifi de la lumière unique 
Qu'il avoit fait laîfler 4ans fon appartement , 
Crac , vous prenez, Monfieurfa place doucement^ 
Et fous le voile heureux de la nuit favorable , ^ 
Vous devenez TEpouK de cette Dame aimable î 
Hem ? n'eflcç pas ainfi que le tout s'arrangea? 

L B M A R Q V ; $• 

Oui^ comme tu le dis ^ la choie fe paflà. 

^ A F X B u R. 
Mais avec de l'efprit on compofe une hifloire, 

1 E M A RQ.U 15. 

C'eft une vérité. 

X A F X E u R. 

Que je ne fçauroîs croire. 

L^ I^AR<JUIS. 

Faut-il te Tattefter par le plus fort ferment ? 

X A F X E U R. 

Madame eft du fecret , Monfieur , apparemment î 

X E M A R Q u I â. 

Ma Femme n^.en fçait rien ; je n'ofe T^en inflruire, 

XA FXEUR^ part. 
Je penfe pour le coup qu'il eft dans le délire. 

X B Marquis. 
Que la foudre à tes yç ux m'écrafe , fi je mens ! 

X A F X E u R 4 part. 

Oh! voilà les vapeurs qui troublent fon bonfens. 
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Par les cfifçours qu'il tîeqt , la chofe eft avdrtfe ; 
Et ie n*en doute plus , à fa v>ie égarée, 

xeMarqui^. 
Ti| vois qi|*en te Pays tout m'oblige ^ reftcr. 

, X A F L B U R. 

Tout vous fi^ît un devoir, Monfieur <^ dcr le quitter. 

XE Marquis. 
Plutôt que j^abandonne une Epoi»(é que j'aime , 
Il n'eft point de parti , ni de moyen extrême. 
Que mon cœur ne foit prêt d'embrafler dans ce jour, 
Ti| dois dans ce deflèin féconder mon amour. 

X A F X E u R. 
Sortons d'un lieu fatal ; & courons en Provence , 
Ou vers le Languedoc volons en diligence , 
Pour cha0èr Thumeur noire où vos fensf font plongça. 

XB Marquis. 
Tai-toi , tes feuls propos la font naître, 

X A F X E u :e^. 

Songev**^ 
xeMarquI|. 
Songe, fonge toi-même à refpeiî^er ma flâmç. 

XA FXEVR^I pétrt. 

Gardons de TobAiner , i'irriterois foo tme g. 
Et ne fçrois qu'aigrir fon mal encor plus forç, 

XB Marquis. 
Il faut , fans perdre cems , que je parle à Belfort , 
Que je régie avec lui.... Je le vois qui s'avwce. 
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]l«aiiIe-nous ; & fur-tout , garde bieq le filence, 
js K Flevr à part y en s\en allant^ 
P'eft , de fa maladie , un effet trop certain. 
Quel afiaut pour fpn Père ! Il mourra de chagriq, 



S C E N E I I. 
BELFORT, LEM^RQyiS, 

EB E X. F p R T. 
H bien , quelle nouvelle as-tu reçu de France î. 
Ton Père... 

leMarquis. 
M-ailàfllne : il veut qu'en dilig;encei 
Je parte , pour aller cpoufer un Parti , 
Que, (ans me confulcer ^ fa rfgqeur m'a chôiG* 
Juge de l'embarras, où cet ordre me livre. 
Comment parer ce coup P Quel chemin dois je fuivre f 

B B X F O R T. 

Mais prens , fi tu m'en crois , dans cette extrimitif 
Celui qui t'eft prefcrit par la neceffité. 
Retourne en ton Païs , 6c laifle^moi ta Femme. 
Son étaç ne doit pas inquiéter ton ame , 
Compte que j'en aurai le même foin que toi. 
J'ai le titre d'Epoux, j'en remplirai l'emploi. 

ï. B M A R Q u I s. 
Jlpargne tpn Ami ; laiflc le badiiiage. 
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B E X F O R T. 

lulais fais donc éclater ton fecrec mariage. 

^.B Marquis. 
Ah î voilà le parti que choifiroit mon cœuf: ; 
lAfis il craint , en parlant , d'expoferfon bonheur. 
3e vois de tous cotez une af&eufe tempête. 
]Dema Femme , 4'aborA,U Famille m'arrête. 
Ce nœyd va lui paroîtrç up outrage mortel ^ 
Elle me pourfuivra peut-être en criminel. 

B £ L F O R T. 

Je fuis le plus coupable ; 6c fur moi tout rorage.... 
XE A(Iâr9>uis. 

Cette crainte pour toi me retient davantage. 

£milie elle-même intimide me^ Tens. 

Je la redoute, Ami, plus que tous fes Parens, 

Si je fais cet aveu , je crains avec iuflice , 

Je crains qu'il ne Tofienfe & qu'elle ne rougiflè 

I>e me voir PoflèfTeur d un bien que j ai furpris. 

Son indignation en deviendra le prix. 

Elle va me haïr. 

B B X E p R T. 

On excufe yne audace, . 
Que Tampur a caufee , & que Thymen çjFace. 
D'Orvillc , à cet égard diffipe ton effroi. ' 
Si fon cœur doit h^ïr quelqu'uti , ce fera moi. 
Çhoifi pour fonEpoij^x , i'aicçdéfaperfonnç^ 
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Voilà ce que jamais le Sexe ne pardonne, 
il vaut mieux près de lui manquer de probité > 
Outfager fa vertu, quoffenfer fa fierté, 

X E M A R Q U I s. 

Il faut dont me réfoùdre à rompre le fdenee» 
Mais par délicateilè encore je balance \ 
Et je vŒSédîs , avant de la tirer d'erreur , 
Je vouckbîs par degrés m'alTurér de fén coeur. 
Je craiiis qu'elle ne t'aime. 

B E I F Ô R t. 

On èfl allez aimablcf 
Pour lui pUire en èflet. 

t B Ma r q tx I s. 

Ma crainèe eft ràifohnable» 

B E L F O R T. 

Ah! d'un plus jufte foin tu te dois occuper , 

Et ton premier devoir efl de la détrompct. 

Plus tu laifles ta Femme en cette erreur blâmable, 

Et plus , à fon égard , ton cœur fe r^nd (^oùpàblé# 

LE Marquis. 
Il eft vrai. Faifons-lui cet aveu de moitié. 
L'amour fera plus fort , aidé de l'amitié ; 
Car je n'aurai jamais, moifeul^ cette aiîurancc» 

B E L F o R T. 

Va , tu me fais pitié. 



i4 i'E P O Ù X 

iBMARQUlSé 

Je tremble", plus i*y penfe. 

B E t F R t. 

Quel cœur pufillanîtne ! Et quel Mari pdltrèii'! 

lbMarquiS, 
Il n'pn filt jamais uri dans ma pofitiori. 
Tu dois , toi qui le fçaîs , excufer mes allirmes; 
D'Emilie , il eft vrai , je pofTede les charmes ; 
Je jouis , comme Epoux , du plus heureux fuccès: 
Mais, Milord, comme Amant^ je n'ay fait nul progrès; 
Et j^gnore comment on prendra mon hommage. 
J'en fuis ^ pour ainfi dire, à mon apprenfiflàge. 
Tes raifons cepeîîdant l'emportent fur màpfeur ; 
Et je vais , de ce pas , lui découvrir nibn cœur. 
J'entends du bruit.C'eft-elle. Ah.'ma frayeur redoublé. 
Ne m'abandonne pas ; foutien-moi dans mon trouble-' 

B E L F O R î. 

Bon , Perfonne ne vient , tu te mocquè^ de moy; 
Je (bis embaraflg dans le fonds plus que tby^ 
J'aime en fecret auflj. 

iE MARQtrii. 

Comment ? toricœur foupire? 

Non : il brûle gaymen', qu'oi qu^ «'ofe k dire. 

i^tn.. ^^ Marquis. 
Quel eft Pobiet caché P.,,. 
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B E L F O R T. 

La Parente. ; • 
XB Marquis. 

De qui? 
B E t F o R T; 
Ne devines*tu pas f 

LE M À R Q u i s. 
Eft-ce d'Emilie ? 

B E I. F o R Ti 

Ouy; 
Tu m^ protégeras , puifqu*elle e(t ta Coufine. 
Confiance efl enjouée ; & j'ai T humeur badine* 
Nos deux cœurs font unis déjà par la gayeté« 
Mais parie ^ (1 tu veux que je fois écouté. 
Découvrir ton état , c'eft me fervîr moi-même. 
J'attens qu'il foit connu pour avouer que j'aime. 

±B Marquis. 
Cttte raifon fuffit pour m'enhardir. Vâ-t'en. 
Ma Femme, pour le coup, partit... Demeure , atten..* 
Je tremble à fon afpeâ. 

B E L B o R t. 

aparté Adieu , je me retire^ 

Sa fituation eft neuve ^ & me fait rire. 



ii L'EPÔÛX • 

SCENE I I L 

EMILIE, BELFORT , LE MARQUIS. 

E M I L I 5 à BelfoYt. 
V^Uand j'entre, vous fortcz ? 

B E L F O R T. 

Je m'en vais revenir* 
D'Orville , en attendant ; veut vous entretenir. 

// fin en ridnu 



m 



SCENE IV. 

LE MARQUIS, EMILIE- 
Emilie. 

Lui plaire, j'ai bçaq mettre mon foin fuprême, 
II ift'évite toujours , & ricane de même. 
Je fuis apparemment ridicule à fes yeux ? ^ 

De cjuatre jours d'hymen , c'eft PefFeC rijerveilleux»- 

iK MaivQi^is. 
Madame , pouvez-vous concevoir cette idée ? 
Je dois , pour ihon Ami.... 

Emixic. 
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Emilie* 

% . Monfieor,ellceft Ibndéëc/ 

Vos yèùx font les témoins dé fon mépris ppur moi^ 

. Si K Marquis. 

Son eftîme pour vous eft parfaite ; ôc je doî..,. 

'. . Emilie. 

S'il ctoic tfâi ; Monfieùr , auroit-il ces manières f 

i E M A R 4u i i. 
Je conviens avec vous qu'elles font fmgùlîcres. 
Mais ce tort apparent éft pardonnajble au fond^ ; 
Il eft même appuyé fur de fortes raiîbns, 

Emilie. 
Des raifons ! faites-moi rhonnejir de m'en inftfuîre# 

L Ê M A R Q U J s... ; * ,, 

aTous Tordonnez ? je vais. ... Je crains de vous les dîre# 

Emilie. . ' 

Vous craignez ? . 

£ E ta. A R Q u i ^. ,^ 
Àh / bien loin que vous m'intimidiei^r / 
Madame , j'ai befoin que vous m'encouragie2;. 
pe grâce , accordçz-mo j toute votre indulgence ; \ 
Ou i'e lerai force de garder le filcnce. 

E M I L i H. 

Mon Epoux j à ce compte ^ efl dorte^bi^n ^imîtiél f 

.1. E;,M A 11:4^ I Ç» 

P^rdbnnez à Tamo^r , qui feq! X^ reoéu iel. ' ^ 
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£ H r 1 I fi. 
Qucd î Belforc aime ailleurs ? 

X B M A K Q U I g. 

Belfort le peut (ans crime^i 
E M I I. I s. 
Du grand ftionde^ voilà ^ordinaire tnaitime î 
A vous eu croire auffi , je devroîs l*intîter* 

xs Marquis. 
Sans doute. 

E M I t I E. 

Vous riez f 
iu Marquis^. 

Kon. Daignez itf ec6u^. 

E H ï L I £• 

L'Ami de môh Epoux lui-même me confeilleM^ 

XE Marquis. 
Soufirez.,., 

E M I X I E. 
A v^os difcours , je ferme mon oreille/ 
^ ne m*étomie plus s'il fuît par tout mes yeux; 
l3ais je dois étoufièr un foupçon odieux. 
Si Bélfott m*a trompée , înfultée f ou trafiie". 
J'aime mieux l'ignorer que d'en êti'e éclaircie. 
Je le haïrois trop ; & je dois par honneur 
farter ce qui peut le noircir dansmon coDun 

XE Mar^ui^. 
Craindre de le haïr , Ah I c-efl MAét\ MacFatti«Sr 
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£ M I X I E. 

ip l'aime auffi. 

in Marquis. 

. Tant pis. 

Emixie. 

Comment ? -MonGeiir mè blâme 
D'aimer moii Mari. 

ilBMÂRQtriS. 

: Non : je le dcfire forè^ 
Emilie. 

Tout coupable qu'il eft , je dois chérir Bêifort. 

le Marquis. 
Vous lie le devez piks. 

Emilie. 

Vous changez de langage^' 

'^ t E M A R Q U I s. : ' 

Je voudrois & ne puis-Vous en dire davantage. 

. , Ey iLi ç. 
Vouspâliflèz, Ma«qui3? Voustcrouveriez-vousmalr 
. i*: Marquis. 

Maivie^jne fuis pas bieA* .( i p^ ) . (.'-■■ . _^^ 

Voilà ïe trait ,(ata|[ 
Que j'ai craint." ' . . :• 

Emilie." 
C*eft encore un refte de foibleflè. 
^ t B Ma RQU I s. 
yàtie Coufme vitnt , Madame, & je vous l^ifle. 



i ^'^ - 
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S C É N E V. 
CONSTANCE, EMILIE. 

i. 
CoNSTANCEi 

QUe voine ! Le Marquis fort pâle & fout trem^^ 
blant ? 
Vous-même , vous avez l'air trifte & tti^ontént ? 

La fanté du Marquis n'eft pas bien rétablie ï f 
Sa raifon s'en reflènt, je la crois afibiblie ; 

Constance. 
Vous n^'aidex pas^e crois, à ta fortifier. 

£ K I £ I S. - 

Sa converfation eft d'un tour fingulier; 

CoKSTANCB« 

Les façons de Milôrd ïe foitt bien davantage. 
Quoîqu'en fente parfaite , il n'en eft pas pliiÉs fagé; 
Je croi^, fi Je voulôis , qu'il me feroit la cour^ 
Il me fuit à toute heure , 

Emilie. 

Et me fuh (out le jour; 

CoNliTANCE. .,rf 

& ce qu'il meparoît, il ft^fe contraint guère ;^ 
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Sa conduite ayec vous eft furtout cavalière: 
Trois jours après la noce , il vous néglige aînfi? 
C'efl prendre un pçu trop-tôt les airs d- un vrai Mari f 
Et V0UI3 avez fvijet de paroicre rêveufe. 

Em I L I E. ' 

Je crains^ à dire vrai ^ de n'être pas heureufe. 

Constance. 
Le Marquis , à coup fur , s'il étoît votre époux , 
Seroit plus emprefle , plus attentif pour vous ; 
Il yous tiçnt Milédy , fidelle compagnie ; 
Loin ^'en être jalogx , votre Mari \en prie. 

£ M I X I B. 
Il çft vrai qu'on diroit, à les voir tous les deux^ 
Qulls font, pour m'ofl&nfer, d'intelligence entre eux ; 
Belfort eft infidèle & je viens de l'apprendre , 

Constance^ 
De qui donc ? 

E Jd I i)^ I fi. 
Du Marquis , qui me l'a £dt entendre ; 
ItH^ d'un ton de complice & d'un air inteirdit ^ 
Comme un homme égaré ^ qui ne fçait ce qu'il die 
Açi^blé fous le poids du crime qu'il confeflè , 
Au point qu'il étoit prêt de tomber en foibleflè ^ 
£c qu'il n^'a bat pi^ié tant il étoit défait. 

Constance. 
Il avoit \ vous dire au fond plus d'un fecret ; 

Biij 
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l^ais Belfort qui vous trompe, eft plus digne de bllitté| 
L'autre afpirô d^ moins à cohfoler votre ame, 
^on Sexe à de tels foins eft toujours oblige ; . • 
Il eft doux d^être plaint , quand on cft négligé, 
four démêler chez vous un point que j'appréhende ,; 
Fuis-je dans ce moment vous faire une demande ? 
Belforr eft fait pour plaire & pour furprendre ui^i cœur, 
parlcit ; l-aim^riez^vous d'une fincer^ ardeur. ? 

E M I I. I B. 

Puîfqu'il faut voiis ouvrir mon ameavec françhiÊ!,^ 
Je chéris mon Epoux , fans que j'en fois éprife ; 
Mon orgueil eft fenfiMè à fes mépris choquans, . , 
Mai$ n^on cœur eft tranquile , wffi bien que inesiêoy 

CONS TANCE* '. 

Bon , j 'entens; vous l'aimez ps^r funpie bienfçance, 
Et comme à la rigueur. Dans cette rirconftancç - ^ 
Voilà ce qui pouvoic vous arriver de mieux; 
Votre fort en ce c%9 ell mpins di%racieux. 
Legr^nd ptoiiitdamlaviey autant qu'on en eft ros&m 
Eft d'embellir Tétat où le Ciel nous fait naître. ^ 
Le. tout , pour vivre heureux , dépend de s'arranger, 
il n'en efl point par là , qu'on ne pttiflè changer» 
Vous pouvei après to\it ^ rendre le Votre aimable; 
Vous n'avez qu'à fàifir le coté favorable. 
Milédy , pour trancher les difcouri fuperflys ^ 
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Begardiez votre Epoux comme s'il a'ccoit plus , 
Et vivez fur le pie d'une Veuve à la mode, 
Qu*aucun foin ne recienç , qq'a,ucun frein n'inccom- 

mode ; 
Qui toujours , du pl^ fuît lesimproffions , 
Mais qui défend fon cœur des grandes paffions , 
lEf court , d'un pié léger, après les ris fans ceffe , 
Sans s'écarter jamais des Ibix de la âtgefle. 

E M I 1 I B. 

Je goûte ce confeil ; je peux fuivre c^ plan , 
DVutam mieu^ que Belfort n'efl jaloux , ni ttran. 
Je pàyrai fon mépris & fon peu de teridrefle , 
P*un dédain décoré de froide politeflfe , 
Telle que je l'aurois pour un homme inconnu^ 

CoNST^srcE^ 
L -iQdîffîreiice abrs deviçxu une yertui. 

Emilie. 

Oui , je fens tout le prix d'une leçon ù (âge : 
Pour commencer d*abord à la mettre en ufage ^ 
Jut voilà qui revient & je l'entens monter , 
Je veux le prévenir & fors pour révîtcr. 
De mè ftiir le premier , il 11 n'aura pa» la gloire ^ 
La retraite pour miof devient une vîâoire. 



^ 
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SCENE VI. 
^ELEORT, CONSTANCE, 

' Be LFOÏRT f 4p4r/) 

r A voîlà I pa^: bonheur , feule pr^fentemenç, 
'i^9s\oni\\n.[haut.) Ma Coufine, arrêtez un moment^ 
l'ai pour vous une Lettre. 

V . ^ T£j ^^' qyj jg ^^yj p^ç j 

l^e VOUS alarmez pas.' Là Mère d'EmîIiç 
Yogsl'écifîr- '• • • ' ■''- 

GoK$;XANC E. 

C'eff 'nia Tante ?• Ah ! donnez ce b»le^ 
ï^ilor^ me permet- il •.. ^ 

' ' . ' Ce IFO RT. 

pui , Milprcl ycsus permeç, 

Confiance \h téfsi 
Comment donc ? en lifant la lettre d une Tante . - 
Vous (iez ; rougiflèz ? La chofe e(l donc plaifa^te { 

Ç^O N s. T AN CE. 

Vous allez en jager. On vient de memarquet= 
Que je doi$'fur le champ voys la communiquer. 

EÏI0 donne la Lettre a Melfarti 
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Bk X fort //^. 

>î II s'oflEre pour vous , ma Nicce , un parti que je 
^^ croîs très-convenable. Milord Fau(^er qui vous 
^^ a vé cbea^ moi , a pris pour vous une belle pafllon ^ 
^^ & vous demande en mariage. Il eft riche j il vous 
35 aime. Voilà deux grandes qualités pour vous ren- 
:>\4^e heureufç , vous qui n'avez que la beauté pour 
^> ^9^ & U jeunefle pqur héritage. Milprd^mon Gonh 
^ dre connoît particulièrement ce vieux Seigneur. 

Montrez-lui ma lettre & confùltez-le làdeffus. Je 
^j fçais qu*il s'intéreflè à vous , & je crois qu'il fera* 
:» de mon avis. ( ipart, ) 

Je n'en fuis point du tout. 

'Constance. 
i Eh bien ! fur cette affaire , 

Parlez, que me coiifeîllez-vous ? 

B F L F ORT. 

De n'en rien faire. 
Constance. 

Jlaîs ce parti pour moi paroît avantageux. 

B E L F G R T 

Faufter a foixante ans ; de plus , il eft goûteux , 
Et ce feroit un meurtre : O ma belle Coufme î 

* ' CONS TANCE. 

Songez , mon cher Parent , que je fuis orpheline, 
Jt fans biens ..." 
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B B X F O K T. 

Vos yeux feuls valent des millions. 
Constance. 
Ce n^eft qu*un doux propos ;^ & des réflcfdoqs 
Plus fages . . . 

fisiFOIVT« 

Sentez mieux tout le prix d^étr€i aimableu 
J'ai pour vous ^ mai qui parle ^ un parti phxs, 

fortable , 
Etprcférable en tout à votre vieux Faufter. ^ 

Celui done il s'agit , a beaucoup de mon air : 
Il eft de mo^ humeur , au printems de fon âge , 
II doit fur fon Rival avoir tout l'avantage ; 
Il eft plus généreux & non moins opulent , 
D^aufli bonne maifçn & beaucoup plus galant. 

Constance. 
Mais Milord Faufter m'aime , 

B E 1 F G K T. 

£t l'autre vous adore« 
Je vous apprens pour lui ce fecret qu'on ignore^ 
Attendant que pour tel il s'ofe préfenter , 
Il m'a chargé de le repréfemer. 
De cet emploi charmant, je m'acquitte avec j<xye ^ • 
Souffrez qu'à vos regards mon tranfport fe déployé , 
£t perfuadez-vous dans cet heureux mojnent 
Que je fuis en effet moi-même votre Amant» 
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Jn cette qualité , j'pfe belle Conflance-, . 
Vous déclarer un feu fi plein de violence , 
Quelles flots d'un torrent font moins impétueux , 
Et ma rapide ^rdeqr • . , 

CONSTANCB. 

paflfè vite comme eux. 
Bblfort. 

Non. Votre nom , Conflance , en fait le caraélere ; 
Elle fera durable , autant qu -elle eft fmcere , 
iit mon coeur • ^ . 

• Constance. 

Votre cœur prend le ton langoureux. 

B E 1 FO RT. 

Non : de fon naturel mon amour eft joyeux. 
Des foupif s , des langueurs vous êtes ennemie , 
Et je le fuis aufli. Tout Amant trifte ennuyé : 
Ç'eft un tort qui jamais ne peut être excufé. 
L'Amour eft un Enfant qui veut être amufé : 
Quand il joue & qu'il rit^ il eft charmant , aîmabîèî 
Mais vient-il à pleurer ? il eft infuportable. 
Tenons-le vous & moi toujours en belle humeur ; 
Il s'en portera mieux. Çon , ce fouris flateur 
Me dit que mon efprit perfuade le, votre , 
Et quç ^ jpenfant de ^ême, ils font faits Tun pour 

* rautre. 
Jufqu'au jour de THyrrien inventons mille jeux, 

Panfons , rions , chantons à l'uriiflbh tdùs deux ; * 
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Par des tranfports de joye exprimons nos tendrdiès , 

Faifons-nous joliment cent douces policeflès. 

Il lui bdifi U fnam. 
Constance.^ 

Doucement mon Coufin , vous êtes trop poli. 

B E XFp JBLT. 

C'eft TAmant tranfportc qui vous témoigne ici •«; 

Constance. 
Le Coufin & l'Amant prennent trop de liceqçe j^ 
£t c'eft à ce dernier que j'impofe filence* • 

Belfort. 
Songez que cet Amant doit être votre ^oux. 

CoNST ANCI« 

Ce n*eft-là qu'un prétexte . * . 

Belfort. 

Ah } dérabufezvûu^: 

A cet époux enfin donnerez-vous la Pomme f 
. !Repondez« 

C o NS T A N c E. 
Non , Milord. 

Bbxfort: 

Pourquoi ? 
Constance. 

C'efl un jeune homme* 
Belfort. 
Mais par cet avantage si vous conviendra mici;iz^ 
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rar prudence mon ccttr préferé lé plus vieux. 
Mon fort fera plus doux. 

B B L F G R T. 

De l'humeur dont vous êtes / 

Pouvez -vous bien , OCiel ! petifer comme vous 
faites, 

C o if s TA N c É. 

Oui renioûixient chez moi n'exclut pas le bon fens. 
Les exemples me font craindre les jeunes gens. 
Chez les femmes d'autrui ces Meflieurs font aimables. 
Mais près des leurs ^ Milord, ils font infuportables^ 
Méprifans^ fans égards^ infidèles ^ cruels. 

B B X V k T. 
Il en efl i]^ques-uns ^ mais tous ne font pas tels. 
Mon Ami ... 

CONSTANCB. 

M'eft. fufpea. 
Belfort* 

Songez qu'il me reflçmblej 
Constance, 
C'eft par cette raifon qu'à l'accepter je tremble. 

B E X F G R T^ 

Là craihte efl obligeante & l'aveu des plus doux. 

GoKSTANCB. 

Mais vou^ méritez bien qu'on parle ainii de vous^ 
£t l'air dont vous vivez ici près d'Emilie , 
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Depuis le peu de tèms qu'un même ibrc vdiis île,' 
Me faic avec raifon craindre un malheur pareil. 
Si^vous étiez plus fage & fuiviez mon confeil^ 
Vous négligeriez rtioins une Epoufe (i belle. 

C'eft pour rie pas ufer Tàmour que j'ai piour elle 
3e l'évite le jour , comme il faut tout prévoir, 
Exprès pour là trouver plus aitnable lé foir; '. 

CoNSTÀNCfi. 

Un oubli R blâmable^ un tort de cette efpeèé 
Eft fort mal cxcufé par . une gentilléflè 5 

B E L F G k X. 

Mais fi la vérité juftifioic mes torts ^ 
L'Amant eh queftion vous plairoit-iï alors ? 

Constance. 
Vous fuppôfei toujours des chofes iiicroïables. . 
L'Amour peut bien fouvehé fe repaître de fables : 
Mais l'Hymen eft un Dieu plein dé folidité. 
Il établit fes droits fur la réalité. 
Alilord Faufter eft vieux , mais du moins il exiftè : 
Et je vais à' ma Tante . , . 

S El; FOR T.. 

Arrêtez-vous. J'infifte. 
L epôùx pour qui te parle, eft réel de tout point : 
il eft des plus vivans , ou j6 ne le fuis point. . 

Constance. 
yil étoit vrai, Monfieur, on le verroît patoîtrél 
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BstFORT. 

Puifque tous ekigez qu'il fe fafle connoître , 

Il va, fatis plus raréèr , fe montrer à vos yeux. 

Vous le v6ïez; 

CovsTAsr^E, 

Où donc ? 

.B E I. F 6 R T. 

Devant vous ; en cei \kiii. 

* 

C 6 N s T A N C B. 

je n'y vdîi que vous feul. 

B E i F ^ R t. 

Et c'eft auffi moî-mêmé'. 

Constance^ 
V<iàs? 

B É t F 6 A T 

Oui Vc'èft moi qui fuis mon Ariiî qùï vtnis aimé. 
Constance. 
Ah ! Voifs me convenez ^ Monfieur, parfaitemené; 
Un homme marié , qui l'éll nouvellement. 

B B I. F O R Tw 

Vous vous l'imaginez , ainfi que tout le mon<ie?# 

Voilà le préjugé , vorlà comnae on fe fonde , 

Comme on croît de léger fur la trômpeufe foi 
i)*um v*îne apparencîe. 

CoNjTAi^cè. 

lleflmî,îeieerof7 
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Sur la foi fimplemenc d'un contrat qui vous lie/ 
Dont je fuis le tcinidin. Çeft une minutie. 

B E L F O R T. . 

Et 6 J3 vous prouvois, moi , que je fuis garçon f 

C O N s. TA N G Bi 

ie n*ai pliis rien à dite & le irAt eft fort bon. 

B EL F -O R T. 

L'aveu que je vous fais èft des plus véritables. 
Que je fois le dernier de tous leï miférablés^ 
Si je fuis marie dans le fohdsi 

C o N s T A N d s. t. 

Vains propoà 

BELFpRT. 

Pour vous défabufer , apprenez-en deux mots.' • 

Constance. 
Je ne veux rieii éprendre & rougiflez dans Famé.' 

B E X FO R T. 

Sçachez 

. G 6 N s T AN c £. 

Allez^, Monfieur, allez voir vofrë femme , 
Vous jetter à fes pies , lui demander pardon. 
Et pour elle écoutant Pôftime & la raifon , 
Tirez-la dU chagrin dont elle eft dévorée. - 
Car vous le caufez feul , j'en fuis afTez aiTuré^ : 
Ce reproché doit vous percer d'un vif t^ii^fdé . 
Un écart de Tefprit peut s'excufef ^ Milord , 
.Mais les fa«ite$ du cceur jamais ne fe pardonnent p • 
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Et plus que vos difcours , vos procédés m'étonnent. 
Ce n'efl qu'avec douleur que j'en fuis le témoin. 

Et vous fuir déformais fera mon premier foin. 

Elle fort. 



v< 



.SCENE Vil. 
BELFORT/^n/. 



Ous êtes dans l'erreur ; mais elle a pris la fliiteé 
N'importe, de mes feux elle eft toujours inftniite. 
J'ai franchi le plus fort de la difficulté , 
Et ma raifon vainquent fon incrédulité. 



SCENE Vin. 

LAFLEUR^ BELFORT* 

LA Fleur. 



Ah! 



Monfieur..: 

B s L F o K t. 
Qu'as-tu donc ? 

X A Fleur. 

La douleur la plus grande ; 
Mon Maître.. •• Hélas î , 
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B B L F O K T« 

EK bien ! Achevé. 

1 A Fleur* 

J*appréhende 
<^u'il n^ait perdu , Monfieur , refprit entièrement. 
J'ai beau faire , le mal empire à tout moment. 

B E L F O K t. 

Dis , quel mal ? 

L A F t BU R* 

Ses Vapeurs qui toujours le tourmentent : 
Et depuis qu'il a vu Madame, elles augmentent. 
Il cft dans un état qui fait compaffion. 
BbiFORT à part. 
Elle aura mal reçd fa déclaration. 

L A F L B u R. 

Il fe levé, il s'affied, il fe. calme, il s'agite. 
Il fe plaint^ il fe tait , il prie, il jure enfuite , 
Se promené à grands pas , il devient furieux , 
Et puis on voit des pleurs qui coulent de fesyeux. 
J'ai voulu doucement lui parler de fonpere. 
Il m*a par un foufflet fupplié de me taire , 
J'ai cru devoir me rendre à cette infiance^là. 

B B L F G R T. 

Ses vapeurs ne font rien , fi ce n*eft que cela. 

LA F L E u Ri 

Oh ! ma jolie a trouvé cette épreuve très-forte. 
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Comme il voie cependant que^ je gagne ta porte , 
'Très-fagement de peur d'être encore batto , 
JS'une voix égarée , il me crie ; x» Où vas-rù ? 
i^ J'ai befoinde tby..* Non... Sors... un moment^ 

D> demeurci 
i» Va dire de ma part à Milôrd tbut-à-l^héure 
» Qu'il faut que je lui parle indifpenfablement , 
i> Et qu'il monte au plus vtte à mon appartement» 

B B L F O R T. 

J'y cours; 

1 A F ± È û A. 
Auparavant permettez que itibn zélé ^ 
Vôiis prévienne , Mônfiëor^ fur {a vapeur nouvelle^ 
Il tient depuis tantôt fur Madame , & fur vous 
Des difcôurs fi nouveaux , fait des contes fi foux ^ 
Que je n'ofe les dire & qu'ils vont voiis furprendré^ 

B fi I # o R t. 
Quels que foîent ces difcours, tu peux me les apprehdife* 

X A F t B u R. 
Il dît , Monfieur , il dit qu'il eft fecrettemenc 
L'Epoux de votre Femme* 

B s t P G â. T^ 
Il le dit? 

t k F L E V Hi 

Oui vrainMiÏA 

B E i F d R * éclatant de rire. 

Ah ! rien n'eft fi plkiftot.qu'une^trareille id^ \ 

Ci] 
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X A. F X EUR. 

Il foùtîent qu'à fes feux Vos bontés Tont cedcëi 

B B* X F o R T fiam toujours. 
Ah ! comme de fon bien il peut en difpofer. 
J'aurois tort là-deffiis de lui rien refufer. 

X A F X B ù R. 
Voui rîe:è de Ton mal , quand vous devez leplaindre ! 

B E X F o R T. 
Va^ ce mal dans le fonds n'eft pas beaucoup à craindra» 

X A F X E u R. 

3\ fait ^ à chaque inHAit ^ de violens progrès ^ 

•Et j'appréheiide tout de fon dernier accès. 

Sçachez qu'il eft -jaloux ^ mais jaloux à la rage. 

B B X F o R T. 
De qui ? 

X A F X B IT R. 

De vous. 

B E X F o R T- 

D'Or ville à ce coup n'eft pas fage. 
X A Fx E u R. 
Votre Epoufe vous aime , il le trouve mauvais» 
Vous l'obligeriez fore de ne la voir jamais. 

B B X F G R T* 

La choiJe; e(l trop baufonne , & permets-moi d'en rire. 

X A F X B u R. 
Mais vous riez toujours ^ quoi qu'on puiflè vous dirt* 
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^ E L F O R T. 

t 

i.e moyen que je tienne à ce dernier trakcif 

L A F L B u R. 
Je penfir que Monfieur a des vapeurs au(fi ? 
Pardon^ fi ma franchife.... 

B B I. F O R Tr 

Oh ! loin que tu m'offenfes 
Tout ce qi^e tu mç dis , Çc touc ce quç tu penfes , 
Me divertit fi fort que j'éclate en. vrai fou. 

1 A F X E u R. 
Ne vous contraignez pas. Riez tout votre faou^ 
Vos Vapeurs font du moins joyeufes , agréables/ 
Et telles qu'on les voit dans nos Françpis aimables. 
Leur caradlére plaît par un je ne fçai quoi. 
Ah ! leur force me gagne & s'empare de mol, 
A préfent , comme à vous, Tavanture me femble 
Très^comique en efiet ^ & rioqs-en enfemble. 

// rie dvec Belfirt. 

B E L F O R T. 

Viços , montons chez ton Maîçre ^ & quand U 

l'apprendra , 
]Lui-même , j'en fuis fur , comme nous en rira. 

Fin dif fr^miey ASfe. 



3« 
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ACTE II. 
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SCENE PREMIERE, 
EMILIE fenU. 



'E mon doute , à U fin, je fuis trop écUirde, 
Pa^Marqqis langqiilànç la longue maladie ^ 
D'un violent amour ctoit Tcffet feçrec ; 
£t de ce feu fatal, c'eft moi qui fuis l'objet ! 
Voilà ce que j*ai craint , & ce qui me déchire. 
La Flçur vient d*eqgager Marton à me le dîre^^ ; 
Pour preffer le départ de fon Maître attendq. 
Ma raifon en frémit ; mon cœur en e(l ému. 
Je ne puis furmonter , ni démêler mon trouble. 
On vient. • . . C'efl le Marquis^ Son afpeâ Iç 
redouble. 



M. 
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SCENE II. 

LE MARQUIS, EMILIE. 

xB Marquis. 



L Adame , je ne puii me taire plus long-temps. 

Je dois vous révéler des iecrecs iinportans, 

J'ofe, pour mon bonheur , pour votre propre gloire. 

Vous prier de voijoir m'ccouter & ine croire. ^ 

Emilie. 

Moi , pour votre avantage , & pour votre repos , 

Je dois trancher d'abord d'inutiles propos , 

Et vous preflèr , Monfieur ^ de retourner en France. 

Je fçai qu'on vous attend ; partez en diligence. 

XE Marquis. 

Ce difcQurs me furprend. Qui peut vous savoir dit .^ • . . 

Emilie. 

Vn Vs^let très-zelé. 

XB Marqui». 

Je demeure interdit. 
4 p4rt. 

Le Maraut ! 

Emilie. 

Vous devez croirç un avis fincére , 
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Et fuivre fans délai les voloncés d'un Père. 

XE Marquis. 
Un devoir plus facré mç défend de p^irtîr^ 

Emilie. 
Vous ne pouvez refler fans lui défobéinr 

XE Marquis. 
L*eflime & la raifon , l'honneur & la droiture. 
Tout m'en fait gneLoy dans cette conjonôure* 

£ M I X I ç« 
Eh! qu'allez-vpus,Marquis, vous mettre dans Pefprît î 
Revenez à vous-même ; & fongez qu'il s'^it 
D'un Hymen , d'une époufe aimable , jeune & beHe^ 
Qui vous doit. ... 

XE Marquis. 

Je le fçai , Madame ; & c'eft pour elle ^ 
Four elle uniquement que je dois tout quitter. 

Emilie. 
Eh, partez donc, Monfieur. 

XE JV^ARQVIS. 

Je dois plutôt re(lçr 
Pour ne pas m'éloigneç d'une çpoqfe fi chcre. 

Ç M I JC, I E. 

Mais vous n'y fongez pas , votre raifon s'altère. 

XE Marquis. 
Vous-même en ce moment vous êtçs dans l'çrreyr j 
Çt pour la difliper...^. 
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£ H I X I E. 

Vous m'aflligez , Monfieun 
Votfe épat/,., 

xE Marquis. 

Juftement efl un point qu'on ignore« 

C'eft trop vous le cacher ; Apprenez que j'adore..., 

£ M I XI E. 

Je vois que votre efprit s'égare tout-à-faît. 

XE MARQyiS. 

Non ; daignez jurqu'au bouc entendre mooi fécreç^ 

E M I X i E. 
A mes fages confeils, cédez plutôt vous-même. 
Vous devez.,.. 

XE Marquis. 
Je ne puis , Madame , je vous aimç* 

£ M I X I E. 

Monfieur ! 

XE Marqu][s. 
P -un front fi fier ceflèz de vous armer. 
Sçachez en même temps que je dois vous aimer. 
C'eft un devoir chçz-moi , dont rien ne me difpenfe, 

£ M I X I B, 

Ah ! c'eft pouflèr, Monfieur, trop loinrextrava^nrA • 
j^t je fors. 

xeMarquis. 
Arrêtez. 

£ M I X I e. 

J'en ^i trop écouté, 
Civ 
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xbMarquis. 
Vous me défefpcrez par cette cruauté. 
De grâce accordez-moi le temps de vous iiiflruire, 
Il .%it; i^ue je vous parle enfin ^ ou que i^expire. 

Emilie. 
Mais comprenez- vQus bien ce que vous denjandez? 

X E Marquis. 
Oui, Madame, je meurs , fi vous ne m*et^tendez^ 
Vous m*avez vu mourant , vous en étiez h caufe ; 
Et pour peu qu'à mes vœux vôtre ame encor s'oppofe ^ 
Dans mon premier état je m'en vais retomber. 
Tous mçs fens afïbiblis font prêts à fuccomber. 

£ H I X. I ç. 

a part. haut. 

llm'allarme. Ah ! Marquis , calmez la violenc^..^ 

lE Marquis* 
Ma vie ici dépend de votre complaifance, 
Soufïrez qu'à vos genoux*... 

lE M I X I E l*arrctanu 

Aflèyez-vous plutôt ^ 
Vous en avez befoîn. Vous êtes 

X B M A R Q U I s, 

Non : ii fâut...^ 

E M I X I E. 

Vous n'êtes pas , Marquis, en état de m*appreadre,... 
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LE Marquis. 
Fardonnez^inoi. Sur vous j'ai le droit le plus tendre^ 
Sçaçhez qu'un nœud fecrec que j'avouç en trcm-» 
blanc 

E M I X I E, 

]1 faut que malgré moi )e vous laiflè un indant* 

xbMakquis. 
Pour.nôi^s m'écouter , Ah ! ç'eft une défaite , 
^Ec vous voulez ma mort. 

£ Jd I X I E. 

î^on^ Marquis; jçfouhaite, 
Qye vous viviez. 

X B VLjL'i Q u I s- 
Madame , ayez donc. . ; 
Ç Hd I X I B troublée. 

On verraM. 

Quand vous (brez plus calme ^ on vous écoutera... m 

Votre trouble efl trop grand ;••• & le mieneft extrême. 

^dieu, i part , en s* en allant. Je ne fçai plus ce que 

îe dis mol^niême^t 
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SCENE III. 
LE MARQUIS fenl. 

J 'Etouffe , je me meurs , je fuis, au défefpoir ; 
Et mqn çtat préfent ne peut fe concevoir. 
J*ai frémi de parler ; j'expire de me tairç. 
Cet aveu fi terrible , & que je n'ai pu faire , 
i^fl un poids accablant qui fait gémir mon cœur : 
IVIais un jufte courroux fe mêle à ma douleur. 
C'eft la Fleur aujourd'hui , ce brouillon , cet infâme^ 
Qui des ordres d'un Père a feul inftruit ma fenmie. 
Il me tarde déjà qu'il ne s'of&e à mes yeux. 
Hien ne peut le fpuftraire au tranfport furieux 
Dont je fuis juftement.... Mais je le vois^paroître» 



SCENE IV. 

l,E MARQUIS, LA FLEUR. 

XB Marquis. 



T> 



E voilà donc ^ MarautP je te tiens^ doubletr^itre 
Ne crois pas m'échapper. 
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X A F X E U R. 

D'où vient donc ce courroux ? 
Ah îMonfieur , arrêtez. J'embraflè vos genoux* 
Que vous ai-je donc fait ? 

X B Marquis. 

J'admire la demande ! 
Ce que tu m'as ^ait ? 

X A F L E U R. 

Oui. 

xE Marquis. 

Ton impudence eft grande ) 
Et ]e vais»».. 

SCENE V. 

BELFORT, LE MARQUIS, 
LA FLEUR 

XA Fleur à Belf^t: 

XX H ! je touche k mes derniers înflants ; 
MonGeur , vite au fecours ; ne perdez pas de tems . 
Mon Maître pour le coup eft dans la frénéfie : 
Arrêtez fa fureur , ou c'eft fait de ma vie. 

B E X F o R T arrêtam le Marquis. 
Quel eft donc ton deflèin ? Qui caufe ces tranfports ? 
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' LE MaUQ^VÎ S. 

Un trop jufte fujeté Laiflè , au travers dû côrpS ^ 
Laiffe que je lui paffe à l'înftant mon épée* 

LA Fleur. 
Dans le noir vetcigo dont fa tête eft frapp& , 
11 eft homme à le faire , & fans ménager rien* 

LE Marquis à BelfirU 
K'arrête plus mon bras. 

LA. F X E U It. 

Monfieur ^ teiieâ^-le bienf 

B £ t F O R T. 

Di-moi donc le fujet du courroux qui t'animeé 

L B M A R Q U I s. 

Après Pavoir puni , je t'apprendrai 4bn crime. 

L A F L B u R. 
Ah ! c*eft contre les loix. 

B £ t F G Â T« 

Il a raifon ^ Marquis^ 
Informe-nous du moins de ce qu*il a commis« 

X B Ma r q'u I s. 
Par fes foins, généreux , ma femme vient d*apprendre 
Qu'on veut me marier ; & fans vouloir entendre 
Ce malheureux fecret qui nous péfe à tous deux ^ 
Elle m'otdonne , Ami^ d'abandonner ces lieuké 

LA Fleur. 
Monfieur ^ en confcience ^ eh ^ pouvois-je U croire f 
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J'ai penfé franchement (pardonnez-mon erreur ) 
Qu'elle ccoit le produit d'une fombre vapeur 
Qui troubloic votre efprit. 

XE Marquis. 

C'eft un nouvel outrage* 
Ah ! je vais te prouver^ Maraut ^ que je fuis fage. 

B E L F O R T. 

C'eft le prouver fort mal. à U Fleur. Sauve-toy. 

X A F X B u R. 

J'obcis. 



S C E N E V I. 
BELFORT, LE MARQUIS. 

B £ t F o R T. 

XN E t'en prends qu'à toi feul , fi ta Femme , 

Marquis , 
Ne t'a point écouté. 

XE Marquis. 

Moi , i'ai porte Taudace 
Jufqu'à lui déclarer ma paffion en face ; 
Mais elle m'a , Belforr , interrompu toujours. 
Je te dirai bien plus. Elle a , fur mes difcours^ 
Elle a cru que j'avois Uxaiiba altérée ; 
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Et plaignant mon malheur, elle s'eft retirées' 

B E L F o R T. 

Elle te croit donc fou ? Jet'enfius compliment; 

LE Marquis. 
Je ne badine pas , elle le croit vraiment ; 
Et je le deviendrai, pour peu qu*elle perfifle^fi 

B £ 1 F o R T. 
Confole-toy , mon cher , du malheur qui t'àttrifté. 
Confiance], à qiii je viens , pour hâter mon bonheur', 
jb'edaircîr mon deftin , me fait le même honneur ,* 
£t me croit , qui plus efi, un fort mal-honneae 

homme. 
Mais ce n'eft pas aflèz de ce coup qui m'aflbmme ; 
Apprens un nouveau trait qui n*eft pas moins fatal : 
Ta Femme , en te quittant , vient de fe tfouver rtal ; 
Et de cet accident , c'eft-moi qu'on croit coupable. 

XB Marquis. 
•Ciel ! ce que tu me dis , eft-il bien véritable f 

B B L B o R T. 
Oui , Marcon , tout en pleurs m'a parlé de fa part ; 
:>y Milord , m'a-t'elle dit , accourez fans retard. 
» Tous nos fecours font vains auprès de votre Femme* 
9> Monfieur peut feul guérir les vapeurs de Madafne. 
Adieu , j'y vole. 

J.B Marquis. 
Attends» 

BlXFO&T^ 
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B fi L F d H T. 

Non : je m'y ifùîs raal pris; 
J'ai révolte fôn cœur par d'injuftes mépris , 
£c par des procédés choquants , defagréables , 
Au lieu de l'engager par dei fàçohs aimables. 
Je vais bhâiiger de ton ; & près d'elle à préfeilc 
Je ferai fi poli , je ferai fi galant , 
Et fi tiempli d'ardeur. ..... 

XB Marquis. 

Souffre que ie t'arrêtêj 
îl ne ifaùt pas outrer; Il fuffit d'être Honnête: 

B E I t o R t. 
Non 3 ce n'èft pasaflèz; je dois aller plus lofai; 
Je viefuk la ramener \par le plus tendre foin t 
Je m'en fais un devoir, 

tBJMÀRQÙI^. 

Je ne puis le permettre. 

B B i. F O R T. 
Mais c'eft le feul moyen , d'Orville , de la mettre 
En état de t'entendre , & de te pardonner. 
A ce point , par dégrés , je prétends l'amener. 
Et, pour te hiieux fervit, gagner fa. Confiance* 

LB Marquis* 
L'épreiive cft délicate , & nidn efprit balahce; 

B E i F o R T. 

Moy , je n'héfite plus ; 6ç malgré tes efforts.;* 
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rs Marquis* 
Maïs ton devoir t'oblige. . . . 

B B L F R Ti 

A reparer mes tortâ* 
Contre tnoî , tu le fçais , toute la maifon crie,; 
Tout le monde me blâme en plaignant Emilie. 

X.B Marquis. 
Ah ! ma Femme t adore : elle prévient tes pas. 

B E X F G R T. 

Sors ; je dois être feuL 

xsMarqùis. 

je ne te quitte pas. 

SCENE VII* 

LE MARQUIS, BELFORT, 
EMILIE* 

B E 1 F o R t eiitniM audevânt ^Emilie* 

Vi^UQy! vous forteï, Madame, en l'étac où vous 

êtes f 
Je fiiii confus des foins Se des pas que vous (aities. 
Que ne m'attendiéz-vous dans votre appartement t 

E M I X I S. 

Je pourrai vous parler ici plus librexnenfc 
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B E 1 F o i t. 

vôtre iancëxn'eft chère ^ & je lie puis tr6t> prendre.. •• 

^ E M I 1 I B. 

Le plîiifîr de vous voir fiiffit poui: me la tendre. 
Mâi^ je vûiis crbyoîs feuï f 

B JS X F k T. 

Et je le fuis àiufli* 
X È Marquis. 
il eft trifte pour rribi d'être de trop ièî, 

£ À i - L I ê; 
Je vous ai tru parti ^ Monfieur. 

i B Màr<Lu is... 

Non ^ JViadaiiie. 

B É i F O R T. 

Tous deux ; vous lefçàvez , nous ne formons qu'une 

âme. . . 

Mon cœur peut devaiit liii s'^ancher fans détour* 
Je veux qu'il foit téinoin de mdn juflé retour. 
Et du regret que j'ai de vous avoir choquée. 

U H i i i -B. t 

$i voiis m'étiez moixis cher , jeferdis moins piquée* 
Mais je vous vois , Bëlfort , iSc je ne la fuis plus. 

B B L :» 6 R T. 
je demeure enchanté. 

1 B M À R Q U I 5. 

Mdy ^ je relie confus. 
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B Ë L F O R T. 

Je ne puis ih'excufer qu'à force de tendrefïè ^ 
Qu'en redoublant de foin , d'égard , de policefle. 
3e dois, pour réparer le temps que j'ai perdu ^ 

has au AÎArcfHh, 
Ne vous quitter jamais... Fàis-jebiert? Qu'en dîs-tu ? 

LE Marquis bas. 
Non , tu t'échauffes trop* 

B £ I* F o R T bas AH MarGjHU. 

Mais l'aélion Texigeé 
k Emilie , lui fr^enant la main* 
Je ne veux plus fonger qu'à vous. 

lE Marquis. 

Plus froid , te dis-je. 
Ê M I 1 1 É k Belfort^ 
ÎTiendrez-vous parole ? 

B E L F o R T lui baifant ta main^ 
Oui , voilà ma caution. 
XE MàRQvis le tirant par la manche é. 
Doucement , vous paflTeîi votre commiffion ; 
Et ce baifer , morbleu. . . * 

B E L F o R T bas au Mar^f^i^^ 

xMais ileftnéceiTaire* 
Je dois le répétel:. ^ Ge gairant eft fincere, 

* k Emilie , lui rebaifam la maifù 
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j.eMarquis bas à Belforu 
Pourfui , Boureau ; tu ris , tu trouves três-plaifanç 
Pc m'avoir fait Mari , pour être fop Apfiant ! 

B E L F O R T, 

In ce moment je goûte une joye infinie. 
Mais la partagez- vous ? parlez, belle Emilie. 

XE Marquis. 
Pour le coup , toq aipqur auroit tort d'en douter ; 
•*-^ans les yeu^ 4^ Madame , on la voit éclater. 

Emilie. 
J'en fais gloir^^^ Mpnfieur, bien loin quç je m'en cache 
J'aime trop naon Epoux* 

B Ç L F O IL T* 

L'aveu qu'il vous arrache 
Met le comble à mes vœux , & je ne conçois pas 
Comment j'ai pu deux jours négliger tant d'appa^^ 
Me paidonnez-vous bien un oubli fi blâmable ? 

Emilie. 
Oui , fuflîez-vous encor mille fois plus coupable. 
Mais laiflbfls-le pafle ; ne fongeons qu'au prcfenc. 

1 B M A R Q U I St 
Madame, pour tous deux ce préfent eft charmant. 
Pour moi, je vousTavpue, il eft moins agréable. 

E M I L I E, 

Mais vous le trouveriez en France plus aimable :^ 

Mon cœur, pour votre bien , vous y voudroit déjà. 

niij 
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tv^ Marquis d*un air fiqul^ 

Rieïin'eft plus obligeant pour moi que ce yoeu-Ia : 
Je TOUS en remercie , & de toute mon ^me. 

B E X F o R T. 
Ne parlons que de joye & de plaifir , Mada^mç. 
Je veux , ce foir , je veux donner ici le BaL 
Nous l'ouvrirons tous deux. 

X B M A R Q U I s* 

Moi 9 j'y datifeirai nu^I* 
B E X F o R T. 

je préçcîids célébrer cette heureufe jo^rn^ 
Gomme le premier jour d'un nouvel hymené^* 
J'ai répandu l'ennui fur un fVont fi charmant ; 
J'y veux , aux yeux; 4e tous, rappeller renjoûment. 
Mes torts ont éclaté , Toffenfe eft folemnelle : 
La réparation le doit être comme elle , 
Je vais tout ordonner. Souffrez auparavanç 
Que je vous reçonduife à votre appartement, 

£: M 1 1 1 E. 

Oui , je veux en chemin vous prîei: d'une chofe^ 

B B L F O R T ./«/ donna*it la main. 
Que de ma volonté la vôtre en tout difpofe^* 
Adieu, prépare-toi, Marquis, à bien fauter^ 
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SCENE VIII. 
LE MARQUIS, LA FLEUR. 

XEMAKqUIS. 

Ji^Jk cruelle , en partant , pe daigne pas ietter 
Un regard feulement fur ma trifle perfonne. * 
Mais Belfort raçcompagne,&moncœuren frîflbnne 
Va , la Fleur , fui leurs pas. Imagine un moyen 
Pour ramener Belfort, & rompre Pentretien. 

X A F L E u R. 
J'y vole. , . Mais , Monfieur , vous les quitte? à peine 
QuqI prétexte ^^avec eux , voulçz-vous que je prenae ? 

XB Marqhis. 
Quel prétexte , Maraut? Il en eft cent pour un. 
Pour me fervir , le Sot , n'a pas le fens commun. 
S'il montre dç Tefprit , c^eft toujours pour me nuire. 
Joins Belfort au plus vite ; & tout bas va lui dire 
Qu© j'ai belbin de lui ,, qu'à l'inftant , dans ces lieuiç ; 
Il vient de m'arriver un accident fâcheux. 
Dépêche-toi , Maraut, & vole fur fes traces. 

Div 
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SCENE IX> 

LE MARQUIS >/. 

J 'Ai toutes les rigueurs , il a toute? les grâces ; 

On ladore , on me hait ; on le cherche , on me fuit ; 

Quand on ne le voit pas , oti fe meurt , on languît ; 

Çt fi-tôt qu'on lui parle , ou qu'il vient à paroiire ^ 

Le niai s'évanouit & Ton fe fent renaître. 

On n'a de$ fentimeqs & dç^ yeux qi^ç pour luL 

11 n'a qu'à dire un mot pour diflîper l'ennui ; 

Ce feul mot eft payé de mille prévenances^ 

Et je ne puis ^voir les moindres préférences^ 

Des que j'ouvre la bouche, pn répond froiden:ieft.t, 

Et toujours poqr ipe faire un mauvais compliniènt, 

Que dis-je ? En cet inftant ou je fuis à la gêne ,J 

Ou je gémis tout, feul & dévore ma peine, 

ïl la conduit chez elle , il lui donne la main . 

Et l'on a des fecrets à lui dire en chemin f. 



m 
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sage ' . 1 .i . ' . 5 

SCENE X. 
LA FLEUR, LE MARQUIS, 

X B .M A R QJJ I S. 



B. 



lElfort vient-il ? |lépons , tranquîlife mon ame, 

X A F L B U H. 

Il ne peut pas , Monfieur , quitter fi- tôt Madame. 
Jls fpnt ( je les ai vus ) ils (ont préfentement 
Tous deux dans des tranfports , dans un raviflement 
Qu'on ne peut exprimer. 

xeMarqvis. 

J'étouffe, je fufibque^ 
X A F X B V R. 
Pour lien , pour garant d'une paix réciproque , 
Elle vient , à fon bras , d'attacher , à mes yeux , 
Un Bracelet tiflîi de fes propres cheveux. . 
33 Mon cher petit Mari , tenez , gardez , dit-elle ,' 
D> Gardez-bien ce doux gage ; & foyez-ipoi fidelle. . 
Tou$ dçu$ en même temps vietment dç s'çmbrafler. 

XE Maji>quis. 
Tai-toy. Ce malheureux eft fait pour m'annoncer 
pes chofes , des détails toujours délagréable^. 
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X A Fleur. 
£(l-ce ma faute à moi s'ils ne font pas aimables ? 
Suis-je maître du fort & des évétiemens ? 
S*ils dépendoient de moi , je les rendroîs charmanst 
Un Courrier cependant a fufpendu leur joye , 
Je crois que vers Milord le Parlement Tenvoye. 
L*aflfeûre eft férieufe , à ce que j'ai compris. 
Milord a paru même embarafle . furpiis , 
£c je les ai laiflez tous trois en conférehce» 

LE Marquis. 
Je refpire » ces mots foulagent m^ foufirance. 

SCENE XI. 
\ CONSTANCE, LE MARQUIS. 

Constance. 



A 






. H J Marquis , quel retour ! quel changemeoit 
heureux ! 
Ma Cou fine eft enfin au comble de fes vœux:. 
Tout le* monde applaudie au bonheur qu'elle goujte ; 
£t Milord repentant.. •• Vpuslefçavez, fansdoiiykte; 
£t la chofe eft publique. 

X£ Marquis. 

Oui^ l'en fuis ÎAformé. 
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Constance. 
yous en êtes furpris ; vous en êtes charme ? 

XE Marquis troMi. 
Non... Sifaic... 

Constance. 

Mêle2 donc votre joye à la nôtlCf 
Vous y deve;? , Monfiéur , prendre part, 

X£ -Marquis. 

Plus ^u'un siutre* 
Constance. 
Vous nie le témoignez d'un air bien férieux. 
A lions > quek gayeté paroifledans vos yeux. 

X B M ARQ U I s. 

Mon vifage eft ingrat pour exprimer la joye : 
jpius j'^n (tiis pénétré ^ moins elle fe déployé. 

Constance. 
Pçlfort va devenir r^xèroplc des Epoux; 




éo VET O V X 



SCENE XII. 

Ï,E MARQUIS, CONSTANCE, 
B E L F O R T. 



V< 



Constance à Belfirt. 



Ous venez à propos , & je parfois de vous, 
pn bien préfentement vous vous faites connoître ; 
Et vous voilà , Monfieur , tel qu'un Mari doiç ecre^ 
Je vous r^nds mon p ftime, 

B E .L F o R T, 

Un tel prix m*eft bien dipax^ 
C'eft le feul , c'eft Tunique ^ où j'afpire entre nous. 
Dans les- empreflèmens que j'ai pour Emilie , 
Vo!is voyez le tableau , vous voyez la copie 
Pe tous ceux que ['aurai pour vous que je chéris j^ 
Conftamment chaque jour , quaçd nous ferons unis». 

Constance. 
Comment ? vous revenez encore à vos folies ? 

B £ L F O R Xl 

Oh ! pour m'en corriger , elles font trop joliçs,^ 

Constance. 
Ofez-vous bien tout haut ? , • • . 
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B £ L F o a T. 

Oui , d'Ôrville cft dîfcret^ 
Et pour un tel Ami je n'ai rien de fecret. 

Constance. 
Mais je ne reviens point de ma furprife extrême. 
Ce changement , Monfi^ur , qui s^eft fait en vous- 
même ^ 
Ces foins pour votre Femme ^ & ces tranfports fubîts ^ 
N'ctoienc donc que] joues , & n'étoient pas fentis } 

B E X F o R T. 

J*ai fait exadlemenc ce que je devois foire. 

Ne m*eftimez pas moins. C'eftau fonds un myflére^' 

Donc i'^i voulu tantôt en vain vous éclaircir* 

Pardon ; préfentemenc je n'ai pas ce loifir. 

Une Affaire d'état demande ma préfencé ; 

Et je n'ai pas voulu partir , belle Confiance ^ 

Sans avoir pris congé de Vous & du Marquis. 

XE Marquis. 
Tu pars? 

B B L F o R T. I 

Oui ; Serviteur. 

XB Marquist. 
Arrête. 

B E X F o R T. 

Je ne puis 
Te parler plus long-temps , ni refter davantage. 
Madame I en vous quittant^ je vous parois volage ^ 
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Haïflable, bîtarre, & même extravagant; 
Mais quand ie reviendrai , vous me verrez charmant; 
^age^ aimable , difcret , digne enfin de vos charnitsf ; 
JEt je vbus forcerai de me rendre lei armes. 

C 6 N s TA lï G É, 

Je n'ai rieti à répondre à de pareils adieùi. 

B E X F G R t. 

i>'Otviilë vous tiendra coippagnie en ces liéu^ 

au Marquis. 
Je té iaifle-le foin de divertir ces Dames, 
iiè talent d'un François eft d'amufer lés Fémmë^; 

XB Marquis retenam JSdfprt. 
lËmilie....* • 

B E X F o R T bas an Marquis. 

£h!ce foir tu la détrompetats; 
X fi Ma r.q u I s. 
Je n'aurai plus ce droit ^ quand tu n*y feras pa^; 
A mon état cruel tu dois être {énfible. 
Becule ton voya^. 

B s X F o K T. 

Il ne m'eft pas poffiblci 
Je vais au Parlement^ où je fuis appelle. 

XE Marquis* 
Qu'il attende. 

B E X F o R T. 

Commentr Quand il edaflêmbléf 
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1 E M A RaU I s. 

J^ te conjure , Ami 

Bexport^ 

Tes inflances font vaines. 

Adieu. Je reviétidrai ^ J^arquis ^ dans trois femainës. 

xeMabquis. 

Trois femainës ! Milord , ah ! c'ed pour en nKHirir; 

B E L Fok t. 

Laiifè-moi; car je crains de me voir retenir 

par un autre embarras , qui n'eft pas moins étrange* 

Emilie aujourd'hui veut me fuivre. 

xbMarqujs. 

Qtfentens^ ? 
Bezfort. 

Ce qui redouble encor ma crainte à ce fiiiec ^ 

Je fçai qu'elle s'apprête à partir en eSkt. 

£ B M A R QU I S. 

C'efl un nouveau motif qui veut que je t^airête* 

B F L F O B T. 

Elle vient. Je ne puis éviter la tempête. 
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, Il 

SfcENE XIII. ET DERNIÈRE. 

tE MARQUIS , BELFORT , EMILIE ; 
CONSTANCE ^ LA FLEUR; 

Ê M i L i E d Belforn 

XVAOnfieur , me voilà prête à marcher fiir vds pas ; 
Èc j'ai couc difpbré pour ne vous quitter pai. 

B E X F G R T. 

tJn tel empreflement dé votre j^art mè flatté. 
Mais , Madame , je pars pour affaire , à la hâte ; 
Et vous me jetteriez dans un dérangement, • • , 

E M I i I E. 
je vous prouve par-là mon tendre attachement; 

B E X F G R t; 
Mon cœur en eft touché d'une façon très- vive ; 
Mais. ...» 

E M I X I E. 

Quoique vous difîez y il faut que je vous fulve* 

B B X F o R T. 

Vous m'cmbaraflèz fort. Je n*ofe comniander ; 

Mais je vous prie en grâce , & daignez m'accorder 

Ce qu'un jufte motif, • *•'« 

Èiiixis 
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Ma raifoil efl meilleure; 

B E L F 6 K T. 

Confiance ^ ie Marquis , tout le monde demeure. 
£ lil I X I E. 

Excufez inoi ; Monfieur ; nous allons tous partir^ 
Avec Milord Faufter Cohftance va s'unir^ 
Et puifqu'au Parleme;^t vous allez prendre place ^ 
Je dois fuivré vos pas.' J*aur6is mauvaife gracé 
De réfter feule ici , quand vous ferez abfent. 
Pour Monfieur, vous-fçavez très-pofitivement 
Qu'il y peut demeurer beaucoup tnuihs que perfoûiié^ 

Bb IF ouf. 
Il le peut comme Ami. 

£ ni I X i È. 

Puifqu'ii Teft , je m^étohtifiî 
Que vous fie preffiez pa$ vous-même fon départ ^ 
Qui ^ pour fon propre biéti , ne veut point de retardé 

C ON S.TA NC Ei 

Milord , à ce difcours il n'efl point de répliquée ' 
Partons* 

Bfi XtOKT. 

Pardohnez-moy. Jedois.*^.^ 

£ ^ I X 1 £ mântramU Fleuri 

'. Ge DomeftiqUé ^ 

Pour hâter fon rappel , exprès cjî envoyé ; 

E 
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Et vous êtes inftruic , puifqu'tt 1-a publie , 
Que rhymen de fon Maître en France fe difpofe. 

LA Flèur4 pAn. 
J'ai tout gâté tantôt , & réparons la cHofe* * 

£ M I X I B. 

N'eft-ilpas vrai^ la Fleur, quefoa Père l'attend. 
Pour former Ce lien ? 

1 A F L BU n-^ 

Oui , rien n'eft plus confiant. 
Maïs i*aî , depuis tantôt , appris une nouvelle 
Qui change ce projet , & fait taire mon zélé. 
Ici , depuis trois jours , mon Maître crfl mar\é. 

£ M I L I B. 

Marié ! 

I A F L B u B. 

Comme vous , je me fuis recric. 
^ £ M I 1 I s. 
Son Père felâmera peut-être fa conduite. 
Pour moi , j'en fuis charitiée, ♦ Ôt je Ten félicite. 
- '^Avec une joie contrainte , & mêlée éCun dépit cache» 

IB Marquis. 
Mon fort fera pî^rfait , fi j'ai votre agrément. 

CoNSTANCB. 

Nous n'avons rien apçriis d'gn nœud fi furprenant. 

XA Fleura Confiance. 
Vous étiez de la néce. - 
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* Emilie. 

A mon tour, ma furprife 

XA F 1 E U B. 

Vous en étiez aufli , Madame là Marqujfe, 

Constance* 
Il faut qu'une vapeur ait; troublé fon cerve^ 2 
Ç'eft un mal général. 

Emixie a la Fleur. 

A qui dans ce Cliateayi 
A t'il donc pu s'unir ? 

XE Marquis à paru 
Je tremble. 
Bexfort d paru 

Je friflbnne* 
X a F X e u r» 
C'eft, Madame.... 

E M i X i s. 

A qui donc ? 
X A F L E u R. 

C'eft à votre Perfonne. 
Emixie. 
A moy ? Quelle folie î 

Constance éclaiam de rire. 

Ah , le trait eft charmant ! 
a Emilie. 

Sur ce nouvel hymen , je vous fais compliment. 
V<îus l'avez contraâé , Ton vient de vous le dire ; 

Eij 
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Mais voqs n'en fçavçi rien ; flc c'eft ce que j'adkwra 

1 A F X. B U Rf 
Le Contrat eft garant de tout* ce que je dis, 
}1 eft fart fous le nom die Monteur le Marquis ; 
Et Milord eft lui-même inventeut de la rufè. 

Emilie a Bdfort. 
Vous ne déipentez point la Fleur qui vQus 'accuTe ? 

B E 1 ?0 R T. 

Il die la vérité. D'OrviUe eft votre Epoux, 

LE Ma rq^u is; 
Je me jette à vos pieds. 

Be XFO RT. 

Je tombe a vps genoi|:|ç. 
X. A F I. s u R. 

Je m'y prpflerne auffi. ;- 

E M I L i ^. 

Je doute fi je veille. 
Je n'ofe en croire ici ma vue & mon oreille 

LE Marquis. 
faites grâce à Tarnour, 

5bx.?ort, 

£xcu(êz r^micié 
I^bMarquis. ^ 
P^^q JV|ari tout-à-vous ; ma Femme,, «iyez pitié. 

Constance. 
Mîis leur ton mç Içduii; S je çomm^ncç 4 i« «QÎfç, 
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B B L V O R T. 

Pour le bonheur commun.,,. 

:!;. E M À B Q ir I 9f 

Pour votre propre gloire. . . , 
Je meurs à vos genoux ^ il te ne vous fléchis; 

Ejaixie. 
Mes ïêns {ont à la fois révoltez & ravis. 
Je brûle de parier , & je oe puis rien t^ç. / 
Mon orgueil eft blefle ; mais ma vertu refpire. 

X E Marquis. 
Aurois-ie le bonheur de n'être point hai ? 
Ah ! ne rougiiïèz pas d'aimer votre mari. 

£xi £1 E« 

Non , îè n'en rougis plus ; tout haut je le publie. 
Ce qu'a (kit ramitîéy Pamour le ratifie. 

X. X M A RQVI ^. 

Tous mes vœux fotyc^xMable^ par un aveu fi doux. ' 
De votre choix enfin je lîie vois votye Epoux ; 
Et de ce feul inflahc qui^uérit mes allarmes , 
Je CQmpte mon bonheur , je poflede vos charmes. 

If ^ f l, % V \.' 
La * vtâaifie eft i nou$ , i& j& fui6;tii<impha0C. 

Constance à Emilie. 
Ah \ ma joye eft égale à mon étonnement. 
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B K L F o R T i Confiance. 
Eh bien, vous le voyez , ]e fuis libre , Cotiftance, 
Je ne vcms mentois pas. J'attende la:^préference. 

Co N s TAN € É. 

Mais puis-}e bien compter fur vouiiP^ 

B s X F b K T. 

, Oui , touc-à-faie* 

Qusmd on eft Ami tendre , on eft Mari parfait, 

FIN, 



APPRO BATION. 

S ' Ay lu par ordre de MonfieùV le Lieutenant 
Général de Police^ unè'Comedie qui jar pour titre 
VEpoHx par Supercherie , ^ je crois que Ton peut 
en permettre la réprcfi^ntation",' ce 19 Février 1744. 

CKE'PILLON. 

Vè , permis de rifrifent& ^ à Paris ce 2 1 
Février 174^. REMARVULl,^. 



